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ASTROPHYSIQUE. — Données morphologiques nouvelles sur la granulation 
photosphérique solaire. Note de M. Jean Rosen, transmise par 
M. André Danjon. 


Au cours d’une campagne au Pic-du-Midi en 1943, Bernard Lyot s'était 
proposé d'obtenir des photographies de la granulation solaire dans les meil- 
leures conditions de définition des images et avait réussi, dans un temps limité, 
les excellents clichés qui ont été exploités ultérieurement par Macris (*). 

J'ai repris la question en vue d’un travail systématique, avec la collaboration 
de MM. Paul Barthe, G. Levasseur, J. Pageault, pour la partie instrumentale, 
F. Chauveau, M. Gentili, M. Hugon, pour les observations. Les résultats 
obtenus en octobre-novembre 1954 et février-mars 1955 paraissent déjà mériter 
d’être signalés. 

Technique d'observation. — Je me bornerai ici à la résumer dans les données 
suivantes. Instrument : réfracteur de 23 cm/6 m (déjà utilisé par Lyot); 
refroidissement du plan focal : disque a double paroi, circulation de 7 à 8 litres 
par minute d’un mélange eau-éthylglycol pompé dans un bac de 150 litres et y 
revenant. Agrandissement de l’image focale : 6,75 fois, par un véhicule de 
A. Couder. Camera 35 mm donnant une image toutes les 4 s. Temps de 
pose : 1/80° de seconde environ. Emulsion donnant, avec un écran orange, une 
bande de sensibilité de moins de 200 À autour de 5800 A; la granularité de 
émulsion est négligeable devant la limite de résolution de instrument. Chaque 
image comporte la photographie d’un numérateur compte-temps et d’un 
échelon sensitométrique. 

Qualité des images. — Sur quelques centaines d'images obtenues en une 
quinzaine de journées d’observation dans des conditions acceptables, douze à 
quinze atteignent la définition la meilleure; on y voit des granules dont les 
centres sont distants de moins de 1", séparés par un espace intergranulaire bien 
contrasté, et aussi de petits granules d’environ 0",5. Le rayon du premier 
anneau sombre de la figure de diffraction théorique de l'objectif étant aussi 
de 0”,9, il y a lieu de penser que la stabilité atmosphérique des images permet- 
trait assez souvent de dépasser les normes énoncées par Keenan (?) et de 
profiter du pouvoir de résolution d’un instrument de plus grand diamètre. 
Toutes ces bonnes images ont été obtenues entre 8h30 et 10h30 T. U. Elles 
permettent déjà de dégager les faits suivants: 

1° « Réseau photosphérique ». — Sur le meilleur cliché du centre du disque 
(B7551) rien n'apparaît qui puisse être assimilé au lacis de zones floues que 
Janssen désignait de ce nom. Il arrive que les images ne soient pas fines 
RRQ ee A ee oo eat oe CRD ue. © 
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(1) Ann. Astroph., 16, 1953, p. 19. 
(*) Keenan, cx Kuiper, The Sun, (1), p. 597. 
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dans tout le champ; en particulier, deux clichés du 17 octobre 1954 
couvrant 2/30" >< 3/30", pris à 10 secondes d'intervalle, montrent les mémes 
granules et des zones floues différentes; on est donc tenté de penser, comme le 
P. Chevalier, que ce « réseau » n’a pas une origine solaire, sans d’ailleurs 
nécessairement le suivre quand il l’attribue à l’échauffement du système 
d’agrandissement. 

2° Vartation de l'aspect avec la définition. — Il a déjà été remarqué (voir 
Keenan, loc. cit.) que la distribution irrégulière des granules pouvait avoir 
quelque rapport avec la mesure par certains auteurs de diamètres moyens de 
l’ordre de 5”. Les clichés obtenus montrent bien cette irrégularité de groupe- 
ment, cependant que les plus gros granules dépassent rarement 2". Mais il est 
facile de diminuer artificiellement la définition, en déréglant un agrandisseur 
ou une lanterne de projection, et le résultat est frappant : le diamètre des gra- 
nules parait augmenter. Qui plus est, des clichés médiocres montrent des 
variations, en l’espace de 5 à 10 s, dans l’aspect de certains de ces « gros 
granules ». Il y a donc lieu de penser que les effets terrestres et instrumentaux 
jouent un rôle non exclusif sans doute, mais cependant très important, dans la 
région du spectre de fréquence des diamètres qui s’étend au-delà de 2000 kilo- 
mètres, ce qui doit inciter à la plus grande prudence dans l’interprétation de 
ce spectre. 

3° Effet de perspective au voisinage du bord solaire. — Il est généralement 
admis que « la granulation s’estompe et disparaît lorsqu'on approche du bord 
solaire », sans précision sur la distance à laquelle elle cesse d’être visible. Il 
était essentiel d’essayer d'obtenir de bonnes images au voisinage du bord, en 
raison de l’orientation décisive que pourrait donner à la théorie la mise en 
évidence de la forme spatiale des granules. De nombreux clichés ont été pris 
dans ce but. Tous ceux qui sont de la meilleure qualité (sept ou huit) montrent 
un allongement des granules parallèlement au bord solaire. Cet allongement est 
déjà perceptible sur le cliché B8834 du 4 mars, centré sur une petite tache 
ronde à son passage au méridien central, elliptique ce jour là par effet de pers- 
pective, à 1/4 de rayon du bord : les granules sont elliptiques comme la tache. 
Dans le cas le plus extrême (B 7 220) des granules filiformes ne dépassant pas 
o”,5 dans le sens du rayon solaire pour 1",5 dans le sens parallèle au bord sont 
visibles à 10" du bord solaire. Les granules se retrouvent avec leur forme sur 
deux clichés séparés par 10s (26-11-54). Le 4 mars 1955, les clichés B.6185 
et B.7 220 pris à une heure d’intervalle, montrent tous deux l’allongement 
parallèle au bord, l’un au Sud-Est, l’autre au Sud-Ouest. 

I] paraît difficile d'échapper a l'explication de ces effets par une structure 
photosphérique. On devrait alors admettre que les granules sont des volumes 
en forme d’ellipsoïdes aplatis parallèlement à la surface. Un calcul sommaire 
montre que l'effet observé exigerait que ces ellipsoides soient très plats, leur 
épaisseur ne dépassant guère 100 à 200 km, ce qui pourrait s’accorder assez 
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bien avec certaines idées sur la profondeur de la couche turbulente. Par contre, 
on conçoit mal un lien spatial de tels ellipsoïdes avec les spicules. au 

4° Alignements de granules. — Sur plusieurs excellents clichés pris au voisi- 
nage du centre (B 6599, B 7551, et surtout B 8957) on distingue des aligne- 
ments de cing ou six granules, parfois plus, bien ronds, souvent très petits. Il 
serait encore prématuré d'affirmer que le phénomène est de nature photosphé- 
rique, mais par ailleurs la finesse des détails ne facilite pas une explication par 
la turbulence atmosphérique ou instrumentale. 

Une publication ultérieure fera connaître les résultats de l'étude photo- 


métrique de ces clichés. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur le calcul de l'énergie électrostatique 
des noyaux légers. Note (*) de M. Bernarp Jancovici, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


Si la couche s des noyaux légers est de faibles dimensions, le rayon quadratique 
moyen de la distribution de charge de ces noyaux, calculé à partir de la différence 
d'énergie électrostatique entre noyaux miroirs, doit être diminué. 


On a montré, dans une Note précédente (!), que le rayon de la couche s des 
noyaux légers pourrait être plus petit que ne le laissent prévoir les modèles 
usuels. Ce résultat pourrait modifier quelque peu le rapport du rayon électro- 
statique apparent au rayon quadratique moyen de la distribution de charge, 
pour les noyaux miroirs. Pour la différence d’énergie de Coulomb observée 
entre deux noyaux miroirs AE,, le modèle décrit ici donnera un rayon quadra- 
tique moyen plus faible que le modèle usuel du puits parabolique (?),(*). Dans 
les cas spécialement simples des couches 1s et 1p fermées plus ou moins un 
nucléon, on considère les deux cas extrémes : (a) modèle usuel d’un puits 
parabolique U(7) = (%?/2m)v?r? ; (b) fonctions à pour les fonctions d’onde s, 
entourées des fonctions d’onde p (et d si nécessaire) d’un puits parabolique. 
On veut calculer le rayon quadratique moyen de la distribution de charge; on 
exprime ce rayon par le paramètre r, tel que la sphère uniforme de rayon 
ro AT"? ait le rayon quadratique moyen considéré. 

Pour la transition ‘7F — 110, 

AE.= 2F°(d, s) — :G*(d, s) + 6F°(d, p) — = G'(d, p) — 35 O'(d, p), 
où les F et G sont les intégrales de Slater du potentiel de Coulomb er: 
OE ER ER EL SE AIT RME Ce MOTO th ee 
(*) Séance du 4 avril 1955. 
(1) B. Jaxcovicr, Comptes rendus, 240, 1955, p- 1608. 
(?) B. Jancovict, Phys. Rev., 95, 1954, p. 389. 
(°) B. GC. Cartson et I. Tarmr, Phys. Rev., 96, 1954, p- 436. 
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Pour la transition !*O — ‘5N 


AK, = Fi 
Dans le modèle (a) (*) 
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et les autres intégrales sont inchangées. On peut tirer y de la valeur expéri- 
mentale de AË,, puis calculer 7). Pour **O, dans le modèle (a) 


et dans le modèle (b) 


Med 


Pour ‘°N, dans le modèle (a) 


et dans le modèle (b) 


I 
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On obtient ainsi les résultats suivants : 


(*) I. Taum, Helv. Phys. 


Valeurs de r, en unités 107% cm. 


OWE — 
modèle (a). modèle (b). 
ee GR RG 1320 1,19 
ne nl ue TO iby XG) 


Acta,25, 1952, p: 185. 
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Les valeurs de r, attendues pour une « petite » couche s devraient être 
comprises entre les valeurs pour les modèles extrèmes (a) et (b). 

Des valeurs de r, plus proches de celles du modèle (b) semblent suggérées 
par la diffusion d'électrons rapides, tout au moins pour les noyaux plus 
lourds (*). Il est à souhaiter que l'interprétation d'expériences analogues dans 
la région des noyaux miroirs eux-mêmes permette de mettre à l’épreuve la 
validité d’un modèle à « petite » couche s, tant en ce qui concerne le rayon 


quadratique moyen que la forme de la distribution de charge. 


ÉLECTRONIQUE. — Considérations sur la localisation des phénomènes de 
génération et de recombinaison dans les barrières de contact et à la sur face 
d'un semi-conducteur. Note de M. Nicoras Nironrorr, transmise par 


M. Louis Néel. 


L'auteur propose une explication de l'importance des phénomènes de génération et 
de recombinaison au voisinage de la surface libre d’un semi-conducteur, dans les 
contacts métal-semi-conducteur ou au centre des jonctions p-n; il en déduit des 
possibilités d'interprétation de nombreux faits expérimentaux. 


Pour expliquer divers faits expérimentaux on est conduit à admettre l’exis- 
tence, dans un semi-conducteur, de centres de génération et de recombinaison 
de trous et d'électrons ('). Je propose ici une explication possible du fait que 
ces centres, ou pièges, se manifestent surtout près de la surface libre d’un semi- 
conducteur, près de sa surface de contact avec un métal ou à l’intérieur d’une 
jonction p-n. 

Notons d’abord que ces trois cas se raménent à un seul; en effet : 4. dans un 
contact rectifiant métal-semi-conducteur, ce dernier se comporte près de sa 
surface, dans la zone de contact, comme un semi-conducteur de type opposé, 
d’où une certaine analogie avec une jonction p-n (°); b. la présence des états 
de surface (*) crée à la surface libre d’un semi-conducteur une barrière analogue 
à celle d’un contact rectifiant. Dans les trois cas, on a donc, dans le semi- 
conducteur, une région de passage du type p au type » et, dans cette région, 
on peut, sur le diagramme des niveaux énergétiques dans la barrière, définir 
un point (que j’appellerai point neutre P) par les conditions suivantes : 

a. équidistance des bords de la bande interdite ; 

b. égalité des densités de trous et d’électrons (P est donc sur le niveau de 
Fermi ou équidistant des quasi-niveaux). Les figures 1 et 2 montrent la posi- 
tion de P dans le cas d’une barrière de contact rectifiant. 
ae ET PT UE Slee ee ee ee 2 eee 

(°) R. Horsrapter (Communication privée). 
(A 
te AIGRAIN, Ann. Phys., T, 1952, p. 140. 
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R. 

W. SockLeY, Proc. Inst. Rad. Eng., 40, 1992, p. 1289. 
C 
J. Barpren, Phys. Rev., 71, 1947, p. 
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Jai été amené à penser que les pièges les plus actifs comme centres de 
génération et de recombinaison sont ceux situés au voisinage de P, On manque 
encore de données expérimentales précises sur la répartition énergétique des 
pièges, mais l’étude de la photoconductivité de certains corps conduirait à une 


electr 
= 


Inverse 


Irous 
Fig. 1. Fier 


répartition de pièges sur une suite de niveaux énergétiques distribués sur 
l’ensemble de la bande interdite (*). En admettant qu'il en soit ainsi, j’ai 
montré que le courant de génération et de recombinaison relatif à un piège est 
maximum si le piège se trouve au point P. Pour cela, je suis parti de la relation 
de W. Shockley et W. T. Read (*) donnant le courant U,, dû à l’échange 
d’électrons entre un piege ¢ et la bande de conduction, a laquelle j’ai ajouté 
une relation symétrique relative à l’échange de trous entre le piège et la bande 
de valence : 


T a ee ~ 
== | I — exp Er | WT Cr 
: ASE |) 
Uae I — exp | “ar | (Suv! a 


où F, et F, désignent les quasi-niveaux de Fermi, F, le niveau de Fermi lié au 
piège, fu et /, les probabilités respectives de remplissage du piège en électrons 
et en trous, 7 et p les densités des électrons et des trous libres; C, est la proba- 
bilité de capture, par seconde, d’un électron lorsque le piège est vide, OC, la 
probabilité de capture d’un trou lorsque le piège est plein. Comme on est en 
régime permanent, U,,=— U,,=— U. J'ai vérifié alors que U est maximum st le 
point représentatif du piège se trouve en P. Le niveau F, correspondant passe 
alors par ce point. 

LL SORT ee eee ees ee RE RER eee 
(+) A. Rose, Onde électrique, 34, 1954, p. 645. 

Cy iPhyse fev.; 87,1950; p- 83a: 
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Ces considérations permettraient d'interpréter certains faits expérimentaux 
connus, par exemple : | 

1° existence d’un taux de recombinaison très important près de la surface 
libre d’un semi-conducteur ; 

2° apparition dans une Jonction p-n aux fortes tensions inverses d’un courant 
important, dit courant Zener, qui pourrait être dû non à un passage d'électrons 
par effet-tunnel à travers la bande interdite mais à un important courant de 
génération dû aux pièges voisins du point neutre (°); 

3° existence d'effets photoélectriques (génération d’une paire électron-trou 
par absorption d’un photon ou phénomène inverse) près du centre d’une 
jonction p-n (7), d’un contact redresseur ou de la surface libre d’un semu- 
conducteur (*). 

Ces considérations peuvent étre aussi utiles pour expliquer le mécanisme de 
Veffet de scintillation dans les détecteurs à cristaux comme je le montrerai dans 
une prochaine publication. 


OPTIQUE CORPUSCULAIRE. — Stabilisation latérale du faisceau dions dans 
un accélérateur linéaire par des lentilles à grille électrostatiques. Note Cy 
de M. Micuer-Yves Bernarp, présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous proposons de compenser la divergence du faisceau d’ions dans les accéléra- 
teurs linéaires du type Alvarez, par des lentilles à grille, placées au milieu des tubes 
de glissement. La grille est ainsi soustraite à l’action destructrice du champ H. F. et 
la valeur du potentiel électrostatique auquel elle est portée constitue un degré de 
liberté supplémentaire dans la mise au point de l'appareil. 


1° Nous prenons les notations indiquées dans une Note précédente (‘). Les 
coupures accélératrices se conduisent comme des lentilles dont la divergence 
serait : 
/ M Ad 


ur ap ri / M A9 
nee à RS AZ 2eD © 


® est l’énergie moyenne des particules. 
Il faut compenser cette divergence par un montage dont la convergence soit 
proportionnelle à 1/® et non a (1/®)° comme c’est le cas des lentilles électro- 


(°) E. M. Coxwezz, Proc. Inst. Rad. Eng., W0, 1952, p. 1327; G. L. Pearson et B. Sawyer, 
Proc. Inst. Rad. Eng., 0, 1952, p. 1348; C. Zener, Proc. Roy. Soc., A145, 1934, p. 523. 

(7) K. Lenovec, Proc. Inst. Rad. Eng., 0, 1952, p- 1407; J. N. Suive, Proc. Inst. Rad. 
Eng., 40, 1952, p. 1410. 

(8) W. H. Brarrain et J. BARDEEN, Bell Syst. Tech. 32 1004 D'un 


(*) Séance du 13 avril 1955. 
(*) M. Y. Bernarp, Comptes rendus, 238, 1954, p- 675. 


SÉANCE DU 18 AVRIL 1955. 1637 


SC: a ag Ace Qe A ; Ate AG ne A 3/2 « 
RSR classiques ; en ellet, ® étant très grand, c, est de l’ordre de ©” et il 
au ‘ 1. A © a VANE “Ait 1 nite 

it une lentille compensatrice dont la convergence soit de cet ordre infinité- 


simal au moins. Les lentilles à grille (2) constituent un montage convenable. 

Alvarez (*) a utilisé de telles lentilles en fermant simplement Vextrémité 
aval de la coupure par une grille; cela revient à alimenter la lentille à grille 
par la différence de potentiel qui accélère les particules. Nous proposons au 
contraire, de placer les grilles au milieu des tubes de glissement et par consé- 
quent, de les porter à un certain potentiel 2, constant par rapport à la masse. 

La figure indique le montage. 

Nous introduisons ainsi une légère complication, puisqu'il faudra prévoir 
cette source de tension supplémentaire; mais nous trouvons en échange un 
certain nombre d'avantages. 
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Tout d’abord la grille ne sera plus soumise qu’à l’action d’un champ électro- 
statique et sera soustraite à l’action du champ H. F. On pourra done utiliser 
des grilles plus fines, donc plus fragiles, mais aussi plus transparentes. 

Ensuite, la convergence d’un ensemble de deux lentilles de nature différente 
augmente lorsque leur distance augmente; c’est une conséquence classique de 
la formule donnant la distance focale d’un doublet optique. 

Enfin, nous introduisons ainsi un paramètre supplémentaire, ajustable lors 
du réglage de lappareil. Bell (*) a montré que le couplage des oscillations de 
phase et des oscillations latérales, dans le montage d’Alvarez entrainait l’exis- 
tence de résonances, donc une disparition du faisceau. Il est intéressant de 
pouvoir ajuster, le potentiel 9 pour éviter de tels phénomènes. 

2° Il importe cependant de vérifier que l’ordre de grandeur des potentiels 


(2) M.-Y. BerNarD, J. Phys. Rad., 1%, 1953, p. 381 et 451. 
(3) L. Atvarez, U. C. R. L., Rep. n° 236, Novembre 1948. 
(Gi) 


J.S. Bau, A. E. R. E., T/M, 95, 1954. 
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nécessaires est réalisable, Nous déterminerons d’abord les conditions de stabi- 
lité latérale de la « particule type», dont la phase W', reste constante. La diver- 
gence de la coupure peut alors s’écrire : 
T JA 

Ci == È cote U | ri 
en appelant K le «taux d’accélération » (gain d’énergie par mètre). La conver- 
gence de la lentille a grille est : 

i @ 


od @ 


Cr 


en appelant d'la demi-largeur de cette lentille, et en supposant que % <%. La 
matrice de transfert, qui permet de passer des coordonnées d’une particule à 
l'entrée d’une coupure, aux coordonnées a l’entrée de la coupure suivante est : 
ae L an is L A2 
SCC EI 

en supposant la lentille à grille située au milieu du tube de glissement. L est 
la distance entre les centres de deux coupures consécutives. 

La largeur moyenne du faisceau de particules sera bornée si la condition 
classique de stabilité est satisfaite : il faut que la trace de la matrice de trans- 
fert soit comprise entre — 2 et + 2, ce qui conduit à : 


d Sd'f M® . dk cote’, 
td'K cotgW, 2e 
ES : 


nid (ae € fe oO i = = (ae y 0° - 
I + sp arp cote, 1 + sV Mo K cotg W, 


Considérons un accélérateur dans lequel les protons gagnent 2,3.10°eV/m. 
La particule type franchit les coupures 30° avant que le champ H. F. prenne 
sa valeur maxima et la fréquence f de celui-ci est 200 MHz. La « particule- 
type » sera focalisée si 9 est compris entre des limites sensiblement égales à 


42 000 < 0(< 42 000 + 560 VD). 


La limite inférieure est la même tout le long de l’appareil; la limite supé- 
rieure est en dehors du domaine accessible. Nous avons ainsi une latitude 
de réglage suffisante pour éliminer les résonances en modifiant la valeur de D. 


RAYONS COSMIQUES. — Un nouvel exemple de méson y dans les émulsions 
photographiques. Note de M" Viorerre Foucné et M. Jacques TremeLey, 
présentée par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Nous présentons, dans cette Note, un nouvel exemple de méson y (K,,) 
particulièrement intéressant vu la longueur de son secondaire (8,3 cm) qui a 
permis une estimation précise de son énergie. 
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Sur les 28 plaques traversées, des mesures d’ionisation et de diffusion 
multiple ont été effectuées par les méthodes exposées précédemment (1). La 
densité de grains a été rapportée à celle du plateau. Cette dernière a été déter- 
minée dans 19 émulsions sur des électrons de gerbe; pour les neuf autres, on a 
pris pour le plateau la moyenne de la détermination précédente en l’affectant 
d’une erreur égale à la dispersion des 19 valeurs observées. 

1° La masse du secondaire mesurée par ionisation-diffusion multiple est 
M, 269 + 14 m,. Il semble donc que nous soyons en présence d’un méson 7, 
celle masse étant distante de 2,67 écarts-type de la masse du méson 4 mesurée 
par la même méthode (*) Men ha ma 

2° L'énergie du secondaire au point de désintégration a été estimée en 
admettant qu'il s'agissait d’un méson 7. 

a. Par tonisation : Dans chaque plaque on calcule un parcours Rj= R) +r;,r; 
étant le chemin effectué pour atteindre la 7" plaque et R; le parcours restant du 
secondaire calculé à partir de l’ionisation dans la 2° plaque. La valeur de R, 
tient compte de l'humidité des plaques et du papier séparant les émulsions. Les 
lois utilisées ici sont celles de Bethe et Bloch avec une remontée de g % et de 
Baroni et al. (?). La valeur moyenne des R; est R= 108,9 + 1,2 mm, Verreur 
étant déduite de la dispersion des valeurs dans les 28 plaques. 

A cette erreur statistique doivent s’ajouter celles dues : 

1° au « straggling » (2% ); 

2° à Vincertitude sur la loi parcours-énergie, prise égale à 3% ; 

3° à lincertitude sur la remontée de l’ionisation estimée à 2% sur le par- 
cours. 

La première de ces trois erreurs est gaussienne et peut donc être incorporée 
aux erreurs de mesures tandis que les deux autres causes d’erreurs corres- 
pondent a un biais total possible de 5 % . On peut écrire 


Riez (108,0 22144 is 2 mm, 
D 


Pa (1000-0940 We TE 


Ty 


La parenthése contient la valeur moyenne suivie du biais possible. 

b. Par diffusion multiple : Après correction pour les déformations, inclinaison 
de la trace et la perte d’énergie[ K. Gottstein(®)]on trouve E,..=108,5-5,gMeV. 
L'erreur sur l'énergie comprend l'erreur statistique sur l'angle (o,88//n) 
augmentée de l’erreur sur le facteur de diffusion multiple, de 4 % (*). 

En combinant les données de l’ionisation et de la diffusion multiple, on 
obtient E..—(105,2+3,2)+1,4 MeV. 


(1) L. Jauneau et J. Trempiey, Vuoro Cimento (sous presse). 

(2) G. Baroni, C. Casracnour, G. Cortint, C. FRanzINETTI et A. MAnerepint, Communi- 
cation B. S. 9, C. £. R. N., juillet 1954. 

(5) Nuovo Cimento, 1, 1955, p. 284. 

(*) J. TREMBLEY, Thèse, Paris, 1953. 


| ik, tue 2 pe phe MC? KR, 
Émulsions. (2). best FRET E pineal (MeV). désintégration. (MeY). (p)- 
Alera 1336, 10,04): 0,00 1,10 S- 05090 -) 199 240 108 +37 108665 
OF DOOOM TS 100) =O tnt Wie Oty MR 201=02 929 Æ 62 9 660 
Se 9700'. 18,46 226,00." 1,115 0,060.1 P'159 40 | 147 +37 108340 
ee 27001 219,38 22°05 42 1,10 2207000 7120 29 160 + 12 98 = 26 116 065 
GE than 5 8501110, 40 42 OF 88) LA 200000 tg ae Ma f 170 + 41 100 115 
CRE 3 400 18,978.22 000 AI 2207000) NTI 25-100 | 127 + 30 107 490 
os 3.800 16,44 22 OO ME 1, 10 0, 0008 | Too soo 1262231 107 090 
Sar Hoo M9 01 250,43 “1,102 0,000" Pras 2230 | 133.99 108019 
Gao o 000 «16390 220,60, 21513 340,009 Rod 0 179+ 38 122540 
107 5.600 11020 220,00, 1-10 2 0,041 117-725 | bop Se Fi 107 t22 119 840 
eee D 000 218,51) 330,007 41,90 25 0,000%) NT 1432-31 100540 
AVX ape hyo0. 10,0352, 40% 1:20 20,049 19389 | 1082-02 TO SIO 
19 3.800 ooh 0:60 LL: 28 cb, Oba) yagi se Ob 197 +42 104865 
i Ae 21100 610, 05.5305 40) 107124 220,050 120 + 25 | 184 = 16 130 +29 116 090 
157 3600" (197022 0,43, 1,90 ne 0, 000 I “Tine oO 170+ 35 109165 
167€ S007 & AT 20:2210 427 My, brtee'o) 6667100 {av StS y 115 G0 
17..... 2500 18,66+0,41 ' 1,37ck 0,070 140-30 [ 183 +42 109 54o 
ite » 2190 916,34 2210, 42" Mi,90 6,005 107 + 25 199 11 138 +34 107065 
19% 2000. | 18,98 320,58. 1,43 220,090, 0 KO = 39 \ 147 +42 101 640 
20.. 2 080 I? 7 855810 609 86 = 992 t11io+30 111 680 
21 1810 1,44 + 0,070 104 655 
a I en 1,44 + 0,075 106 500 
j + = 

PAT AAS 1e 18,96 + 0,30 QUE LAS 

»98 To, »44 = 0,070 110 360 
DD. I 790 1,90 = 0,070 107 225 
26.. 2 350 1,46 + 0,060 111 025 
ies 2 500 1,47 + 0,060 113 700 
28... 2 550 1,46 + 0,070 116 72! 
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Si l’on admet que lon est en présence de la désintégration d’un méson 
4 7° + 7° on trouve pour masse du primaire (M;,— 263 m, et M,2==2"3 my) 
M,= (G32 EC FO) as 6. 

Le (+6) contient les erreurs de mesures et Vinfluence du « straggling ». 
Le (+13) contient les incertitudes sur la loi parcours — énergie et sur la 
remontée de l’ionisation. Cette quantité pourra être réduite par une meilleure 
connaissance des relations utilisées. 

L'exemple présenté ici est en bon accord avec ceux des émulsions déjà 
publiés (*); on voit que lincertitude sur les lois fondamentales utilisées ne 
permet pas de déceler une éventuelle différence de masse entre le méson 7 et 
le méson 7. 


ee iy te aes ie À I PORN) cee) Pi ee) CON eee ee 
(5) M. G. K. Menon, Thèse, Bristol, 1952; M. Batpo, G. Becuson, B. Sscm et 


G. T. Zorn, Suppl. Nuovo Cimento, 12, 1954, p. 220; J. Crussarn, T. F. Hoang et 
L. Leprince-Ringurr, Comptes rendus, 240,.1955, p. 261. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Spectres infrarouges d’esters halogénes et isomérie 
de rotation. Note (*) de Me Marie-Louise Josten et M. Raymonp Catas, 
présentée par M. Paul Pascal. 


Le dédoublement de la bande »(C—O) observé pour les acétates mono et diha- 
logénés est interprété par l’existence de deux isoméres de rotation. 


Au cours de l'étude infrarouge d’une série d’esters allyliques, étude dont le 
détail sera publié ultérieurement, un dédoublement de la bande absorption 
correspondant à la-vibration de valence »(C—O) a été observé dans certains 
cas. Ce même phénomène est apparu dans les spectres des esters méthyliques 
correspondants. 

Le tableau suivant contient les fréquences mesurées à l’aide d’un spectro- 
metre Perkin-Elmer, simple faisceau, modèle 12C, armé d’un prisme de 
fluorure de calcium. Toutes les observations ont été faites en solutions diluées 
dans le tétrachlorure de carbone en vue d’éviter au maximum les interactions 
moléculaires (*). 


Fréquences 


v¥(c=0) 
Composés. Formules. Cem=5): 
i; Acetate d'allyle. 2.0004 2. 117. CHOC CHE ECHEC 1946 


II. Monochloracétate d’allyle.... CH,Cl—COO—CH,—-CH=CH, 1740-1768 


Ill. Dichloracétate d’allyle....... CRC COCO CHE, 1953-1973 
IV. Trichloracétate d’allyle...... CO CODE CE CH= Guhs 1770 
Nii) Wedtateide meéthyle: 2)... 3.85% Ch OOO=Chis 1790 
VI. Monochloracétate de méthyle. CHL, CI—-COO—CH, 1790-1770 
VII. Dichloracétate de méthyle.... CILCIl,—COO—CH, 1795-1979 
VIII. Trichloracétate de méthyle... CCI, —-CO00—CH; 1776 


IX. Monobromacétate d’éthyle... 


CH, Br=COO—GH,—CH, 


1744-1760 


X.  Phénoxyacétate d’allyle...... C,H; —-O—CH,—COO—CH,—CH=CH, 1743-1769 
XI. Phénylacétate d’allyle........ CHE CH COUDE CHE CH=CH 1743 
XII. Propionate de méthyle....... CHOC CO0=CH 1746 


L’examen des résultats montre que les esters d’acétates mono- et dihalo- 
génés (II, ILL, VI, VII, IX) ont deux bandes v(C=O), ce fait contrastant avec 
la bande unique présentée par les acétates non substitués et les acétates 
trichlorés (I, IV, V, VIII). Seuls les acétates mono- et dihalogénés pouvant 
présenter une isomérie de rotation du type décrit récemment pour la mono- 


eels AMOR OR ee se ee eee 


(*) Séance du 13 avril 1955. ; 
20 : "hy. Ih, à 
(‘) M.-L. Josten et J. Lascompe, Comptes rendus, 238, 1954, p. 2414; J. Chim. Phys. 


? 


(sous presse). 
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chloracétone, CH,CI—CO—CH, (?), il semble possible de conclure dès 
maintenant dans les cas IL, HI, VI, VII, IX à l'existence de deux isoméres de 
rotation. Une étude de l'effet de température sur les intensités relatives des 
deux bandes C=O reste nécessaire pour déterminer quelle est la forme la plus 
stable. 

D'autre part, il est intéressant de noter que le phénoxyacétate d’allyle (X) 
possède deux bandes v(C=O); en opposition, le phénylacétate d’allyle et le 
propionate de méthyle (XI, XIT) n’en ont qu’une. 

Ajoutons enfin que, à la lumière de ces expériences, le dédoublement de la 
bande y(C—0) du chlorure de benzoyle, déjà signalé (*) et que nous avons 
vérifié, paraît explicable lui aussi par l'existence de deux isomères, la 
bande y(C—Cl) semblant d’ailleurs elle-même dédoublée. Par contre, le 
benzoate de méthyle, le benzaldéhyde et l’acétophénone ne présentent qu’une 


bande v(C=O). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur quelques systèmes binaires d’alcanes normaux liquides 
à la température ambiante. Note (*) de M. Ro8ertr SALZGEBER, présentée 


par M. Louis Hackspill. 


Les systèmes binaires dodécane-tridécane, tridécane-tétradécane et tétradécane- 
pentadécane ont été étudiés par analyse thermique. On a montré que dans chacun 
de ces cas il y a formation d’une solution solide continue, compliquée par des phé- 
nomènes de transition du côté de l’alcane pair. 


Dans la série homologue des alcanes normaux liquides à la température 
ambiante, l'existence de formes polymorphes n'avait été signalée jusqu'ici que 
dans le cas des dérivés impairs. 

La complexité des résultats obtenus dans une étude préliminaire du système 
dodécane-tetradécane nous a fait soupçonner l'existence de formes de transition 
au voisinage des températures de fusion des corps purs. 

Afin de vérifier cette hypothèse, nous avons étudié systématiquement les dia- 
grammes binaires de ces alcanes avec leurs homologues voisins impairs. On sait 
que ces derniers présentent également des formes de transition, mais cette 
transition a lieu sur les corps purs et à des températures très en dessous des 
températures de fusion (‘). 

Dans cet ordre d’idée nous avons étudié les systèmes binaires suivants : 


(7 Cy. Es — 7 C5), (2 Cy3 Hos — 2Cu Hs) et (7 Cy, Ho — 72 C5 Hy, ). 


(2) Mizusuima et coll., J. Chem. Phys., 24, 1953, p. 815. 
(*) Rasmussen et Brarrain, J. Amer. Chem. Soc., T1, 1949, p. 1073. 


x 


(“) Séance du 13 avril 1955. 
(1) M. D. Tuicuery et coll., J. Gen. Chem., A, 1951, p: 1229-1237, C. A., 1952-1953 g. 
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Les résultats des mesures sont représentés par les figures 1, 2 et 3, dans les- 
quelles nous avons éliminé pour des raisons de clarté un certain nombre de 
points expérimentaux. On voit que dans chacun de ces cas on a affaire à une 


solution solide continue compliquée par des phénomènes de transition du côté 
de l’alcane pair. 
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En eflet on observe lors de la fusion de mélanges riches en Ne PA un 
1 : dimi : PC ’on se ri 2 a com- 
léger palier dont la netteté diminue à mesure que l’on se rapproc Le a é 
position du corps pur. Ces phénomènes étant peu sensibles à l'analyse 
at 1 5 16 syste stradécane-penta- 
thermique, nous avions conclu dans l'étude du système tétradécane-penti 
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décane précédemment publié (?) à un système simple du type IT (solution 
solide avec minimum (°). 

En fait la comparaison des résultats obtenus dans l'étude de ces trois systèmes 
binaires semble indiquer qu'il s’agit d’un cas d’isodimorphie ; la forme stable 
de l’alcane pair donnerait alors avec la forme stable de l’alcane impair une 
solution solide avec minimum du type III, la forme instable de l’alcane pair 
donnant avec l’alcane impair une solution solide continue du type I. L’inter- 
section des deux diagrammes possibles fournit un palier eutectique limité, que 
l'analyse thermique met en évidence. 

Nous avons pu déterminer ainsi par extrapolation les températures de fusion 
des formes instables du dodécane et du tétradécane. 

Les valeurs ainsi trouvées, respectivement — 15°,5 et 2°,6, s’alignent avec les 
points de fusion des formes instables des alcanes pairs supérieurs (*) comme le 
montre la figure 4. 


ÉLECTROLYSE. — Propriétés électriques des solutions de métaux alcalins dans 
Pammoniac liquide : l'effet Wien. Note (*) de MM. Gérarp LEPOUTRE et 
Anprew Parrerson, Jr., transmise par M. Jean Cabannes. 


Les métaux alcalins se dissolvent dans l’ammoniac liquide. On admet depuis 
Kraus (') que le métal s’y trouve partiellement dissocié en ions métalliques et 
en électrons; ces solutions présentent donc l'intérêt d’avoir des propriétés 
intermédiaires entre celles des électrolytes et celles des métaux. Nous avons 
déjà fait des mesures de leur conductance et de leur pouvoir thermo- 
électrique (?). Nous donnons ici les premiers résultats relatifs à leur effet Wien : 
augmentation de conductance des solutions avec le champ qui leur est 
appliqué (*). (Pour les électrolytes faibles, l'effet Wien provient d’un accrois- 
sement de la dissociation, et permet de calculer les constantes de dissociation). 

Nous avons travaillé à — 78°C, avec deux pointes de platine comme élec- 
trodes. Le champ est mal défini, mais, le platine catalysant la décomposition 
de nos solutions, emploi de disques est prohibé. Pour connaître le champ, il 


*) Comptes rendus, 239, 1954, p. 420. 
3) Nomenclature selon Roozeboom. 
J 


. W. C. Pas et S. A. Mumrorn, J. Chem. Soc., 1934, p- 1658. 


17 


Revue générale de la question dans J. Chem. Ed., 30, 1953, p: 83, 

*) G. Lepourre, Thèse, Université Yale, New Haven, Conn., U.S. A., 1953; J. Dewaip et 
G. LEPOUTRE, J. Am. Chem. Soc., 16, 1954, p- 3369; J. Dewarp et G. Leroutre, J. Chim. 
LYS, Ol, CPR ps 202: 


( 

( 

ys) 

(*) Séance du 13 avril 1955. 
Ce) 

( 


(*) Pour Peffet Wien en général, voir par exemple : Harnep et OWEN, The Physical 
Chemistry of Electrolytic Solutions, Reinhold, New York, 1990. 
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faudra étalonner la cellule avec des solutions dont l'effet Wien est déjà connu; 
en attendant, on peut parler de voltage appliqué aux électrodes, et on peut 


montrer expérimentalement que le voltage, en volts, et le champ, en volts/em, 
sont du même ordre de grandeur. 


Nous appliquons aux solutions, des signaux carrés, d’une longueur de ays, 
sous une tension de o à 13,5 kV. L’appareillage nécessaire et le principe du 
pont différentiel de mesure ont été déjà décrits (*). Nous améliorons la technique 
en modifiant la branche de comparaison du pont. On y metlait Jusqu'ici une 
autre solution, soumise au méme champ. On éliminait ainsi la plus grande 
parue du changement de conductance par effet Joule. Mais on n’obtenait 
qu'une différence d’effet Wien entre deux solutions. Nous comparons notre 
solution a une résistance sans coefficient de température et sans variations 
avec le voltage appliqué. Et nous mesurons expérimentalement l'effet Joule de 
la solution afin de l’éliminer de nos résultats. Cette mesure est basée sur le fait 
suivant : si la conductance de la solution restait constante pendant le passage 
d’un signal à voltage fixe, ce signal, après passage dans le pont différentiel, 
prendrait sur l’écran de l’oscilloscope l’aspect d’une droite horizontale; nous 
obtenons en fait une oblique, dont la pente correspond à la diminution de résis- 
tance de la solution pendant le passage du courant par effet Joule; cette pente 
permet de calculer et d’éliminer cet effet. 


Voici les résultats de deux de nos expériences : 


Expérience 2 : concentration 1,8.107?M. 


RN PRET tree 122 2,50 3,79 5,00 6,20 7,00 
hig 3 ),6 3 ‘ 
7 A a secte géo «lee ey dperpts 0595 0 , 0» 1,0 1,9 1,0 A 


Expérience 3 : concentration 1.6.10 ?M. 


REVERS ea 00 15 0,0 LS) 
at y Fe LEH gas DO 05175 oy 4; 
(Les variations relatives de conductances, A4/A% , ne sont pas encore mesurées 
avec beaucoup de précision : erreurs possibles de plusieurs unités sur la 
première décimale). 

On peut représenter graphiquement ces résultats; on obtient la même forme 
de courbe que pour les électrolytes faibles en solutions aqueuses; mais l'effet 
est ici beaucoup plus grand; par exemple, pour Vacide acétique en solution 
aqueuse (*), on n'obtient un effet de 4% que pour un champ de 100 kV/em 
(à la concentration 7,5.10~*M); il suffit ici de 15 kV/cm. 


neu ini JR) URSS TT UN NN ONE ER TEIEEEREEEEREREReReRnR UNE 
(*) GLeomiss et ParrersON, J. Phys. Chem., 56, 1959, p. 909. 


C. R., 1955, r** Semestre. (T. 240, N° 16.) 104 
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Il nous reste à améliorer la précision des lectures, à étendre ces lectures vers 
des champs plus élevés, et à étalonner la cellule en champs. Nous espérons 
pouvoir alors interpréter la valeur exceptionnelle de cet effet Wien par le mode 
de présence des électrons dans ces solutions. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Applications des spectres d'absorption infrarauges 
réalisés sur une goutte de solution aqueuse. Note de M. CLémEeNr Duova, 


présentée par M. Georges Chaudron. 


On enregistre des portions de spectres d'absorption infrarouges sur une goutte 
de 1/100 ml entre lamelles de bromo-iodure de thallium et l’on cite deux applications 
en rapport avec la micro-analyse : une étude des stilliréactions et une étude de micro- 
cinétique. 


On utilise des cuves à parois de bromo-iodure de thallium (substance com- 
merciale et transparente au moins jusqu’à 40 p.) résistantes non seulement vis- 
a-vis de l’eau mais avec un grand nombre de corps minéraux même a l’eau 
de Javel. Les gouttes bien calibrées de 1/100 ml sont alors étendues entre 
rondelles de 2,4 cm de diamètre directement applicables contre la fente du 
spectrometre, donc en une couche d'environ 0,02 mm ne renfermant souvent 
que quelques microgrammes de substance dissoute. Il a d’abord été possible 
de vérifier le fait suivant, non évident, en rapprochant les spectres divers 
publiés par application de notre méthode des poudres, en collaboration avec 
Jean Lecomte depuis 1940 : un même corps anhydre, non combinable à l’eau, 
donne exactement le même spectre infrarouge à l’état de poudre ou en solution 
aqueuse. Lorsqu'on dilue la solution, la forme des bandes change mais non la 
longueur d’onde des maxima d’absorption. 


1. Etudes sur les stilliréactions. — Les cations simples sont transparents 
dans la région choisie de 900-1500 cm mais la plupart des anions minéraux 
y présentent au moins une bande rapportée, en général, aux vibrations de 
valence. Or, on est loin de connaître pour chaque anion une réaction colorée 
spécifique. L’absorption infrarouge avec la technique précitée permet de déceler 
et permettra éventuellement de doser les constituants des mélanges d’ions 
suivants (sur quelques ug de substance) : 


COZ + CO; H= COS CIO; PO PO, H-—— + PO, A; 
BOD se BON SEB/O TE SU FSU ES O0 SORT 
BO, eo O70)" S OSEO TT SO SOC 


Les résultats numériques des limites de dilution et le rappel des fréquences 
des pandes Années sont DLL dans up autre recueil; il faut remarquer 
que l'opération complète : préparation d’une cuve avec l’eau bidistillée, 
inscription du spectre à vide, confection de la cuve avec la goutte de solution, 
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enregistrement de la portion de spectre, étalonnage des bandes tracées, 
identification, ne dure que 17 à 20 mn et l’on conserve un document tradui- 
sant fidèlement l’état ionique actuel de la microgoutte de solution aqueuse 
sans avoir la crainte de déplacer un équilibre par un réactif chimique, comme 
cela peut arriver pour certains mélanges usuels cités plus haut. 

2. Étude sur la cinétique des réactions. — Nous proposons le mot mucro- 
cinétique pour la nouvelle technique. Celle-ci permet de suivre sur une goutte 
de solution, sans effectuer de prélèvements périodiques, Vapparition ou la 
disparition de bandes bien choisies. 

Nous avons montré, en commun avec Pascal, Lecomte et Paquot (') que 
les persulfates en poudre présentent la formule double M,S,O,. En solution 
aqueuse, le persulfate de potassium donne exactement le méme spectre dans 
la région précitée (courbes en batons rompus) avec maxima d’absorption 
pour 1048 et 1269cm-*. D'ailleurs, Vezes (?) a étudié longuement une 
réaction lente qu'il formule 


KSO, + KI =: KS SO; + | 


et qu'il trouve du premier ordre avec des concentrations choisies. Or, l’iodure 
de potassium et l’iode sont transparents dans la région 1015-1280 em’; le 
sulfate de potassium (courbe en trait plein) fournit à 1103em-* une bande 
forte attribuable à la vibration de valence du tétraédre SO,, encadrée par les 
deux bandes du persulfate. 


Th 


1103 


nombre d'ondes 


Toutes les 15 mn, on peut enregistrer le fragment de courbe dans la 
région précitée; la bande de 1048, disparait la première; celle de 1269 cesse 


1) Comptes rendus, 233, 1951, p. 118. 
) Lecons de Chimie-Physique, Paris, Vuibert, 1927, p. 272. 


( 
(2 
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d’être visible au bout de 2h tandis que se creuse de plus en plus la bande 
de 1103 cm~'. On peut aussi placer la plume de l'inscripteur une fois pour toutes 
sur 1103cmt, puis on laisse se dérouler le papier enregistreur dont la plus 
grande vitesse (avec notre appareil) est 5 cm/mn. Nous pensons que sur une 
quantité de substance aussi minime, la constance de température est également 
bien, et sinon mieux, assurée dans le spectromètre Perkin-Elmer que dans un 
thermostat contenant 5 1 de solution où l’on prélève toutes les 15 mn 25 cm” de 
liquide. On pourrait objecter que nos quelques microgrammes de substance 
s’échauffent puisqu'ils absorbent l’infrarouge mais ce phénomène ne doit pas 
atteindre 1/100° de degré. Nous n’avons pu vérifier naturellement une marche 
du premier ordre pour la réaction. 

Si l’on ajoute que la technique très simple que nous proposons se prete 
aisément à l’examen d’une goutte de sang, de lait, de vin, d’éluat chromato- 
graphique, etc., on voit qu’elle se promet de susciter des applications théo- 
riques et pratiques dans des domaines variés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et propriétés des alcoyl-2 dichloro-3 .3 
tétrahydropyrannes. Note (*) de M. Quivier Riosé, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


Les alcoyl-2 dichloro-3.3 tétrahydropyrannes, se préparent avec de bons rende- 
ments, par action des organo-cadmiens sur le trichloro-2.3.3 tétrahydropyranne, en 
milieu xylénique. Le sodium divisé les transforme en /rans-alcoyl-5 penténe-4 ols-1, 
par un mécanisme difficile à interpréter. 


Comme nous l’avons indiqué précédemment ('), (*), les organo-magnésiens 
réagissent lentement sur le trichloro-2.3.3 tétrahydropyranne, en éliminant 
deux atomes de chlore vicinaux, sans substitution appréciable de l’atome de 
chlore en x de l'oxygène pontal par le radical du réactif de Grignard. 


nn 2 ie 

Idee Dire INS (HG aie 

H.C Koftite (Ne aie’ I cl 

H 0e a CH= He CL CH 
~O7 No) 


On obtient d’ailleurs le même résultat, mais plus rapidement, avec le chloro-3 
cbr OMR. 0 tétrahydropyranne Ge Hy,0-Cl Brsthisrt 3 aN 9690; D," 2,022), 
préparé par addition de brome, à — 5°, sur le chloro-3 dihydro-5.6 pyranne. 

Ce chloro-3 dibromo-2.3 tétrahydropyranne, laissé en contact avec Peau, 
esi pel AL CUS pui ak en he oe ee gk ees Dah ree 
(*) Séance du 13 avril 1955. 

(*) O. Riosé, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2152. 
(*) O. Riost, Bull. Soc. Chim., 1954, Pp: 920. 
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abandonne des cristaux incolores d'hydroæy-2 chloro-3 bromo-3 tétrahydro- 
pyranne C; H,0, CIBr (F 89°) recristallisable dans le tétrachlorure de carbone, 
et donnant avec la dinitro-2.4 phénylhydrazine, une bis-dinitro-2.4 phényl- 
hydrazone (F 216°) déjà décrite (*). 

Pour obtenir avec un meilleur rendement les alcoyl-2 dichloro-3.3 tétra- 
hydropyrannes, nous avons dû employer les dérivés organo-cadmiens. Ces 
derniers, mis en contact avec le trichlorure au sein du xylène anhydre, 
conduisent, avec un rendement moyen de 5o %, aux dérivés alcoylés corres- 
pondants. 


CH, CH, 
ES. C - a 
H, Cr PS Reis Gere 
2 SCOR, CAMES le Net as clea 
H.C _ CH CI He CRT CHER 
O O 


A une molécule d’halogénure d’alcoyl-magnésium en solution dans l’éther 
anhydre, on ajoute, à la température ordinaire, une demi-molécule de chlo- 
rure de-cadmium sec et pulvérisé. Après 4 h de chauffage au bain-marie, 
l’éther est chassé et remplacé par une égale quantité de xylène. On ajoute alors 
un peu moins d’une molécule de trichlorotétrahydropyranne, puis on chauffe 
durant 5 h à douce ébullition. Après traitement par la glace et dissolution 
de la magnésie par l’acide sulfurique à 10 % , on extrait au xylène, sèche sur un 
fragment de potasse et rectifie. 

Nous avons préparé ainsi les composés dont les constantes sont rassemblées 


dans le tableau suivant 


H: C— CH — CH —C Cl: —CH—R 


RCE aaa rene ET 
Chin 
Formule RSS 
R. brute. pe Fo, Np. D,. Calculé. Trouvé. 
(GARE HO CL 91-9420 1,4762. 1,188 38,80 38,60 
Ces Cole CL HOT 12546 1,4702015 1,13To15 39,004 Wks 2,00 
CH LL OCR SL. a7 843 - 20 TA 00 


En traitant par 4 atomes de sodium finement pulvérisé, une molécule de ces 
alcoyl-dichloro-tétrahydropyrannes en solution tétrahydrofurannique, on 
obtient, sans dégagement d'hydrogène, les trans-alcoyl-5 pentène-4 ols-1. Ces 
alcools sont en tous points identiques à ceux que nous avons déjà décrits (i) 
même spectre I. R., mêmes allophanates, mêmes densité et indice de réfraction, 
même combinaison acétalique avec le dihydropyranne. 
wae AS UE PO NN TERRES ee RE ES ween 

(2) O. Riost, Ann. Chimie, +, 1949, p. 595. 
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Si nous faisons agir seulement 2 atomes de sodium pulvérisé sur une molécule 
d’alcoyl-dichloro tétrahydropyranne en solution tétrahydrofurannique, nous 
isolons dans les fractions de tête un mélange, difficilement séparable par 
distillation, de cts alcoyl-2 chloro-3 tétrahydropyranne et d’alcool primaire 
y-éthylénique. Mais cet alcool peut être fixé à l’état d’acétal par action du 
dihydropyranne en présence d’acide chlorhydrique concentré. | 

Appliquées au butyl-dichlorotétrahydropyranne, ces réactions nous per- 
mettent d'isoler le nonénoxy-2 tétrahydropyranne, Carto (Ey 150°; 
Ni'1,4595; D!'0,914), et l’on peut alors séparer, par distillation, le cus- 
butyl-2 chloro-3 tétrahydropyranne identique à celui que nous avons déjà 
décrit (*) (Ey. 113°; Np°1,4900; D;° 1,040). C'est ce produit intermédiaire 
qui, par action du sodium, conduit au nonène-{ ol-1. Tout se passe donc 
comme si, dans la réaction, un des atomes de chlore en 6 était remplacé 
par un hydrogène : 


À NX Na / 
Ox CIS -> Ok H 
à Ed H: 0 RUES 
| seus À 
RAC Re cl 


Un phénomène analogue a été observé par R. Paul et S. Tchelitcheff (*), 
en faisant réagir le sodium sur les alcoyl-1 chloro-3 pipéridines, ce qui a con- 
duit ces auteurs aux alcoyl-1 pipéridines. 


MINÉRALOGIE. — Étude minéralogique du gîte de wolfram de Teissiéres-les- 
Boulies (Cantal). Note (*) de M'° Simoxxe Cartrére et M, Francois Kraut, 
transmise par M. Charles Mauguin. 


Le gisement tungstifère de Teissières fait partie d’un ensemble miné- 
ralisé qui s’étend au Sud-Est d’Aurillac dans les formations cristallophyl- 
liennes. Il se loge dans des schistes à muscovite ou à deux micas traversés 
par des filons de quartz. Ceux-ci renferment, outre le wolfram, des sulfures 
de fer et de cuivre. 

L'examen microscopique montre que le schiste se charge au voisinage 
immédiat des filons d’une grande quantité de tourmaline et accessoirement 
de grenat et d’orthose. La calcite y forme de minces couches parallèles. 
A linstar des porphyroblastes, les cristaux de tourmaline englobent des 
grains de quartz et des lamelles de mica. Ces inclusions conservent leur orien- 
tation initiale, par conséquent la tourmalinisation n’affecte pas la texture 
de la roche. 

———————————— RE 

(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 2080. 


(*) Séance du 13 avril 1955. 
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Si la tourmaline se dépose en dehors du filon proprement dit, les minerais 
métalliques se concentrent principalement dans la veine siliceuse, quoique 
les sulfures se répandent en partie dans le schiste limitrophe. 

Nous donnerons quelques précisions sur la minéralisation de deux filons 
actuellement exploités. 

Filon 13. — Nous avons étudié les étages 450 et 470 de ce filon. 

Étage 450.— Dans la gangue siliceuse, le wolfram se développe en cristaux 
automorphes pénétrés ou recoupés par les sulfures. Parmi ceux-ci, la pyrite 
est la plus abondante. Elle s’est mise en place après le wolfram et avant 
la marcasite et la chalcopyrite qui l’englobent. Le mispickel apparaît dans 
la tourmalinite seul ou associé aux sulfures; exceptionnellement, il accom- 
pagne le wolfram dans le filon. Enfin la blende, très accessoire, renferme 
des émulsions de chalcopyrite. 


Etage 470. Travers-bancs n° 2 et 3. — Au niveau 470 l'examen microsco- 
pique révèle la présence d’assez nombreux cristaux d’apatite dans le schiste. 

La minéralisation comprend une phase tungstifère suivie d’une phase 
sulfurée relativement riche en cuivre. En effet, les cristaux de wolfram 
sont traversés par les sulfures de fer toujours associés à la chalcopyrite, 
elle-même accompagnée par des minéraux secondaires, covelline et chal- 
copyrite. De petites plages de pyrrhotite apparaissent dans la gangue, 
dans la pyrite et la chalcopyrite. 

Filon n° 2. Cauvignat. — Le minerai a la même composition qu’à 
l'étage 450 du filon 13. Après le wolfram se sont déposés les sulfures 
pyrite, marcasite, chalcopyrite, pyrrhotite et blende. 


Il ressort de cette brève description que le gisement de Teissières, 
comme la plupart des dépôts de tungsténe ne renfermant pas d’étain, 
est caractérisé par une composition minéralogique simple. 

La roche encaissante n’a pas subi de dégradation notable, et c’est à peine 
si la biotite est chloritisée. La tourmalinisation du schiste est le seul phé- 
nomène constructif pouvant être en relation avec des émanations magma- 
tiques. Le granite affleure en effet aux environs de Leucamp à 2 km de 


la mine. 

On considère comme essentiel dans l’histoire d’un gîte filonien l’ordre 
de dépôt de ses constituants. Cette chronologie est basée sur les tempé- 
ratures de formation des minéraux, déduites le plus souvent de données 
expérimentales et sur les rapports mutuels en supposant qu'un minéral 
est postérieur à un autre qu’il englobe. Mais ces critères n’ont pas une 
valeur absolue, aussi nous essaierons de faire intervenir d’autres consi- 
dérations. ol 

Par sa composition, le gisement de Teissières se place parmi les dépôts 
de transition pneumatolytiques-hydrothermaux. Les minéraux typiques 
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de la phase pneumatolytique sont la tourmaline et le wolfram, tandis que 
les sulfures appartiennent essentiellement à la phase hydrothermale. 

Si l’on suppose que le filon se remplit à partir des parois, les minéraux 
les plus anciens doivent se trouver près de la roche encaissante, ce qui est 
vrai pour la tourmaline. 

Par contre, le wolfram réputé pneumatolytique se trouve à l’intérieur 
du filon. 

Pour expliquer la place relative occupée par chacun des constituants, 
il suffit de tenir compte de leurs densités et des poids atomiques de leurs 
éléments. 

En partant de la partie axiale du filon, les minéraux essentiels se suivent 
dans l’ordre décroissant des densités, les éléments qui les caractérisent 
sont de plus en plus légers. 

Par conséquent, nous admettons au premier stade de la minéralisation 
un apport pneumatolytique comprenant dans un milieu très siliceux à la 
fois les éléments de la tourmaline, des sulfures et du wolfram. Les plus 
légers et les plus volatils s’échappent vers les parois de la fissure, tandis 
que les plus lourds se localisent dans la partie centrale. 

Dans la phase hydrothermale, seuls les sulfures continuent à se déposer. 


GEOLOGIE. — Découverte de nouveaux dépôts et d'industries préhistoriques, 
en couche dans les allusions quaternaires de la Saoura (Sahara Occidental). 


Note (*) de M'° Hexrierre Armen, présentée par M. Pierre Pruvost. 


Au cours de la mission que je viens d'accomplir dans la Saoura, j’ai 
repéré des alluvions consolidées, servant de soubassement a la terrasse 
principale de sables gris-vert de cet oued. Ces alluvions consolidées corres- 
pondent a un cycle sédimentaire qui n’était pas encore identifié dans cette 
vallée, et à un Pluvial dont j’avais seulement soupçonné l'existence (‘). Les 
faits nouveaux qui font l’objet de cette Note révèlent l’ampleur de ce 
Pluvial, et en outre raccordent, pour la première fois au Sahara Occidental, 
la chronologie géologique et la chronologie préhistorique, grace à la décou- 
verte de quartzites taillés dans les sédiments de ce cycle. L’ensemble des 
faits aujourd’hui connus, peut se résumer comme suit, en ce qui concerne 
le Quaternaire dans la Saoura. 


1. Premier Pluvial. Conglomérats et grès de Mazer (alt. relative 45 m). — 
On peut définir le début du Quaternaire, en absence de faunes, par les 


(*) Séance du 4 avril 1955. 


(') ATAE Congrès géologique international, Monographies régionales, 1"° série, Algérie, 
n°15, p. 85 à 112 et tableau chronologique. 
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premiers stades de creusement dans les formations, vraisemblablement 
pliocénes, de la Hamada. Encaissé de 20 m sous le sommet de la Hamada, 
le lit de cette Saoura fossile, bien observable à Mazer notamment, surmonte 
de 45 m le thalweg actuel. Ses dépôts consistent en éoubloriteats a ciment 
siliceux, durs et en grès à stratifications entrecroisées; ils sont très érodés, 
ne subsistant qu’en placages sur les berges de l’ancien cours ou en petites 
buttes-témoins (gara). 


2. Second Pluvial. Conglomérats et grès de la gara Taourirt (alt. rela- 
tive 10-15 m). — Attaquant les premiers dépôts du Quaternaire, puis la 
dalle de meulière sur laquelle coulait la première Saoura, et descendant à 
travers les sédiments pliocènes («torba »), le creusement du deuxième Pluvial 
a atteint le soubassement primaire jusqu’à un niveau peu différent du 
thalweg actuel. Les dépôts qui ont suivi ne sont observables qu’en peu 
de points : Sud de Mazer, Sud de Béni-Abbès (gara Taourirt), Kerzaz. 
Ce sont encore des conglomérats à ciment siliceux, épais de 10 à 15 m, où 
s’intercale, à la partie moyenne, soit un niveau de grès à stratifications 
entrecroisées (Mazer, gara Taourirt), soit un ravinement (Kerzaz). 


3. Troisième Pluvial. Sables gris-vert de la Saoura (alt. relative 20-25 m). 
— Les cailloutis précédents ont été démantelés par une intense érosion 
qui a de nouveau recreusé le lit, en général jusqu’au soubassement pri- 
maire. Le remblaiement postérieur a introduit un type tout différent de 
sédimentation, de caractére semi-aride. Une vingtaine de metres de sables 
fins, gris-vert, assez cohérents, constituant l’essentiel de la terrasse princi- 
pale de la Saoura, reposent sur les lambeaux conservés des conglomérats 
de type Taourirt. Aucune tendance à la cimentation n’existe dans ces 
dépôts, sauf à la partie tout à fait supérieure, que couronne une dalle 
peu épaisse de tuf gréseux à ciment calcaire, à Végétaux et Mollusques 
saumatres. 

Comme je l’ai indiqué en 1952, ce remblaiement a été suivi d’une phase 
d’humidité mineure, 4 deux épisodes, qui a donné deux terrasses d’érosion 
(15-10 m et 10-5 m), avec parfois de faibles apports longitudinaux pour 
la seconde. 


4. Dernière phase humide. Sables jaune-brun de la plus basse terrasse 
(alt. relative 2-5 m). — Encore une fois la Saoura a creusé son lit jusqu’au 
substratum primaire, puis a déposé les sables jaune-brun, dans lesquels 
s’encaisse le lit majeur actuel, à 2-5 m en contrebas de la surface de ces 
dernières alluvions. 

Présence d’Acheuléen dans les conglomérats de 10-15 m, subordonnés aux 
sables gris-vert. À Kerzaz, un ravinement sépare les conglomérats de ne 
Taourirt en deux couches. C’est la couche supérieure, épaisse de 5 m, qui m’a 
fourni deux pièces acheuléennes parfaitement typiques, en quartzite, et 
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quelques éclats. De sa base, juste au-dessus de la surface de contact avec la 
couche inférieure, provient un hachereau; du sommet, tout près du contact 
avec les sables gris-vert, provient un biface. De ces pièces, une étude typolo- 
gique plus poussée sera faite ultérieurement. D’emblée cependant, elles 
apparaissent beaucoup plus évoluées que l’Acheuléen de Ternifine (dépar- 
tement d'Oran) récemment recueilli par C. Arambourg, dans les couches à 
Machairodus qui ont donné des restes humains (Atlanthropus maurt- 
tanicus), mais elles sont nettement plus archaïques que l’Acheuléen de 
l’Erg Tihodaine (pourtours du Hoggar), associé, dans des couches lacustres, 
à Elephas (Archidiskodon) recki (*). 

Conclusions. —- La succession des cycles sédimentaires de la Saoura 
semble pouvoir se traduire actuellement en langage de Pluviaux afri- 
cains. Au Pluvial Kaguérien appartiennent les dépôts de très hauts niveaux, 
où se manifestent des silicifications importantes. Au cours du Pluvial 
Kamasien, à deux phases, après creusement de la vallée jusqu’au niveau 
actuel, se sont déposés des graviers, postérieurement consolidés par un 
ciment siliceux, où on distingue deux nappes. La nappe supérieure contient 
de l’Acheuléen. Au dernier Pluvial (Gamblien), le lit de la Saoura s’est 
encore creusé Jusqu'au niveau actuel, puis des sables, non consolidés ulté- 
rieurement, ont remblayé le lit, noyant les formations précédentes. 
Ensuite, il n’y a plus eu que des phases mineures de pluviosité. 


GLACIOLOGIE. — Surimposition d'un débordement glaciaire à un glacier d'éboulis 
iP 8 8 


Note de M. Louis Lurwourry, transmise par M. Léon Moret. 


Observation dans les Andes de Santiago d’un glacier d’éboulis entrainé et laminé 
par un glacier surimposé. Apparition de plis couchés dans la zone de contact, et 
usure des débris contenus dans le glacier d’éboulis. 


Dans une lettre à l’éditeur du Journal of Glaciology (*) nous avions attiré 
attention sur certains glaciers des Andes de Santiago qui avaient avancé de 
plusieurs kilometres à l’époque contemporaine : les couches inférieures des 
parties en crue sont extrêmement riches en débris et fortement stratifiées. 
Ainsi, dans le Massif du Nevado Juncal, le Glacier Juncal Sud au Gran Salto 
de Olivares, et le Glacier du Cerro Negro. Conformément aux idées en cours, 
nous croyons alors que ce matériel avait été Oté du sol et incorporé aux couches 


(7) G. Arampourc et R. Horrsterrer, Comptes rendus, 239, 1954, p. 72; C. DEviLers, 


C.R. Som. Soc. Géol. Fr., 1948, p. 189-191; C. AramBoure, Travaux Institut Recherches 
sahariennes, Alger, 5, p. 7-18. 


() L. Lusourry, J. of Glaciology, 2, 1953, p. 206. 
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profondes du glacier. Aprés la découverte, a quelques centaines de mètres du 
Glacier du Cerro Negro, de petits glaciers souterrains décrits dans une précé- 
dente Note et baptisés glaciers d’éboulis, nous pensons qu’il y a eu avant tout 
décapage et laminage par le glacier en crue d’un glacier d’éboulis préexistant. 

Certaines moraines profondes, qui se présentent comme un lit de glace très 
riche en débris plutôt que comme un pergélisol, pourraient s'être formées ainsi 
en période d’englacement, comme un phénomène périglaciaire, car la capta- 
tion directe de débris par le fond des glaciers reste toujours à prouver. 

Nous avons examiné plus en détail le Glacier du Cerro Negro. Pour faciliter 
la description nous appellerons glacier blanc la couche supérieure surimposée, 
et glacier noir la couche inférieure, ancien glacier d’éboulis. 

Le glacier blanc, débordement du Glacier Olivares Beta, s'étend sur une 
pente de 35° environ depuis un collet à 4 600 m jusqu’à son front vers 4 000 m, 
front qui recule actuellement d’une dizaine de mêtres par an. Il n’a plus que 
quelques mètres d'épaisseur dans sa partie inférieure, aussi sa vitesse n’y est 
que de 1m par an environ. Sa surface est profondément burinée en pénitents 
de glace. Le glacier noir n’est bien visible que là où le glacier blanc l’a protégé 
de la fusion, ou plutôt sur le pourtour de cette zone, qui forme une falaise de 
5 à 8 m de haut. Ailleurs on ne voit que la moraine d’ablation, d’où pointe par 
endroits la roche en place. Le tout se prolonge vers l’aval par un glacier 
rocheux, qui atteint le fond de la vallée (3 400 m). 

Dans le glacier noir alternent des lits de glace pure, avec quelques grosses 
bulles d’air, et des lits de glace chargée de 18 à 25 % de débris (en poids), lits 
ayant chacun quelques décimètres d'épaisseur. La continuité des lits n’est que 
grossière : ils présentent des interruptions, discordances et branchements, tout 
comme dans un glacier d’éboulis. Alors que ces lits au voisinage du sol lui 
sont parallèles, au voisinage du glacier blanc ils sont extrêmement plissés, les 
axes des plis étant horizontaux. On observe des plis couchés, des plis-failles, 
tous les aspects d’une tectonique d'écoulement due non au poids intrinsèque 
des couches, mais à leur charriage, à leur entrainement par une couverture. 
Nous avons observé en particulier un pli oblique se couchant vers l’aval en 
l’espace de deux ans. Il y a en général continuité avec les plis que présentent 
les strates sans bulles du glacier blanc dans sa partie inférieure. 

Vers 4 000 m les lits de glace à débris, observés de près, présentent à leur 
tour une structure secondaire, et se composent de : 

1° des strates de glace limoneuse (grains transparents de 0,5 mm enrobés 
de glace opaque), provenant de névé où a regelé de l’eau limoneuse; | 

2° des strates de glace très pure et à peu de bulles, de 0,5 mm à 1 cm d'épais- 
seur, présentant parfois des plissotements secondaires, sinuosilés et plis 
couchés dont le front est tourné vers l'aval. L'examen entre polaroïds montre 
des cristallites de forme compliquée de 1 cm? environ, entourés de cristallites 
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de 2 à 3 mm de diamètre, texture hétérogène qui semble être la règle lorsque 
la glace a été soumise à des cisaillements importants DE 

3 des graviers et cailloux enchassés au hasard. 

Vers 4 200 m cette stratification secondaire est moins nette, et les plissote- 
ments moins prononcés. 

De la glace à débris a été prélevée aux cotes 4000, 4200, et dans un glacier 
d’éboulis voisin. Après fusion et évaporation totale de la glace, étude des 
cailloux présents (porphyrite à grain fin) et la granulométrie des débris a 
donné les résultats provisoires suivants : 

A la suite du laminage et de entraînement sur quelques centaines de mètres 
par le glacier surimposé : a. l’émoussé (indice de Cailleux) est passé, pour des 
échantillons de 35-65 mm de long, de 15-35/1000° à 30-70/1000°; b. les 
cailloux d’aplatissement supérieur à 2 ont disparu (brisés ?), et les valeurs se 
sont groupées autour de 1,5; c. la teneur des débris en gravillon et sable 
grossier (passant des mailles de 10 <10mm, retenus par des mailles de 1 ><1 mm) 
a décru de 50 à 25 %, tandis que la teneur en sablon et limons (passant par 
des mailles de o,2><0,2 mm) a cru de 10 à 35 %. (Pour calculer ces pourcen- 
tages, nous avons éliminé les cailloux retenus par des mailles de 40 >< 40 mm, 
trop peu nombreux pour être soumis à une statistique. ) 

Si l'abondance des limons dans la partie basse peut en partie être antérieure 
au laminage du glacier, l’usure des débris par ce laminage est incontestable. 


Remarques sur la Note de M. Lliboutry, 
par M. Léox Morer. 


L'observation nouvelle de M. Lliboutry, faite dans les Andes de Santiago, 
d’un glacier d’éboulis (glacier noir) laminé par la branche d’un glacier normal 
superposé (glacier blanc), avec formation de plis-couchés et de plis-failles, est 
des plus intéressantes car elle vient étayer les idées modernes sur la genèse des 
chaînes de montagnes. 

En effet, depuis que les géologues alpins français ont repris et renouvelé la 
théorie de l’écoulement des masses superficielles par gravité pour expliquer la 
naissance des chaînes plissées (chaînes subalpines et nappes de charriage de 
’Embrunais-Ubaye), la comparaison du phénomène avec le mode de progres- 
sion d’un glacier était devenue classique. 

L'exemple rapporté par M. Lliboutry vient éclairer cette fois les phénomènes 
plus complexes d’empilements de nappes de charriage tels qu’ils se présentent 
notamment en Savoie, dans le Chablais, et jusque dans les Alpes suisses. La 
couverture sédimentaire des massifs cristallins, décollée à sa base et ployée en 
nappes à long cheminement (nappes helvétiques) devient comparable au 
ST at heres oF Dire Epa an te tn SP RAR eee 

(?) A. McGreeor, J. of Glaciology, 1, 1951, p- 564. 
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glacier inférieur laminé, tandis que la masse des nappes préalpines superposées, 
d’origine plus lointaine (subbrianconnaise et brianconnaise ) peut être assimilée 
au glacier écraseur (glacier blanc) car c’est elle qui, pendant l'écoulement, a 
déclenché et entraîné les nappes helvétiques vers l'extérieur de la chaîne, 
confirmant ainsi la théorie récemment admise sur l’origine de cette région 
exotique expliquée naguère par d’hypothétiques poussées tangentielles. 


GÉOPHYSIQUE. — Prospection géophysique à l'aide d'émetteurs alternatifs 
et champs au sol pour différents types de ces émetteurs. Note (*) de 
M. Arvorno Bercuicr, présentée par M. Camille Gutton. 


Prolongeant ses publications antérieures (1), l’auteur indique : 1° quelques pro- 
priétés caractéristiques des champs géo-électromagnétiques de différents émetteurs, 
et 2° une solution pour le problème de l'émetteur à une électrode. 


1. Considérons à la surface d’un sol homogène un émetteur I = R(4, e*) 
très étendu horizontalement ou verticalement; ce dernier cas de préférence à 
cause de l’atténuation des effets inductifs parasites. Considérons le champ 
électrique alternatif (w — 27/f) engendré par cet émetteur. Supposons enfin 


qu'on mesure ce champ de manière à ne pas provoquer des courants de dépla- 
SS 
cement. Déterminons en un point P de l’espace les vecteurs E, H, complexes, 


coefficients de e’”’; l’axe vertical z orienté vers le bas. Le champ électromagné- 
tique H est tangent en P(o, z) au cercle C, décrit par P autour de l’axe des 3. 
Lorsque P est dans l’air on a, comme on sait : 2 oH = 47. Mais, dans le sol 
homogène de conductivité 0, H, intégrale de l'équation 


oT 2H 
GS 3 18 Bee Ou ; (ena see 


Petit ah rin te! 03? 


(4? = 47071) satisfaisant a la condition de s’annuler pour 3 ©, est donné 

par : H =! a(à)J,(Ap)e" di, (R°=}?—#), où J, est une fonction de 
0 . 

Bessel d’ordre 1, 4(À) est une fonction arbitraire de paramètre auxiliaire À. 


2. Le fait que les champs électromagnétiques H dans le sol et dans Pair 
doivent se raccorder à la surface du sol, impose que 


De 21 


(1) ii “a(A) 5; (Ap) = 7 fe (G ) aun) aes A 


(*) Séance du 13 avril 1955. . 
(1) Sken Effect e correnti vorticose nei snoli omogenei interressati da c. a. (Rend. 


Faculta di Science Cagliari, 1946, etc.). 
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On satisfait à (1) si l’on pose «= (7/2) == const., c'est pourquoi son premier 


membre est 
oF Var dI5(t 
20 | AT) dre at 1 ETES pe 


ED) 


où J, est une fonction de Bessel d’ordre zéro, donc 


L 


De ON Ne fi J, (Ap) e-ks dh. 


70 


De l’idendité de Weber : 


= , ; ? — dn be AE 
BE CU ae [ a1 Ae BTS (AO) dA =) Jo (Ap)e “=, +P | J, (ho) e-* dh 
DA 4 0 


il résulte : H—2197t(e#— 377 et), A l’aide de la première équation de 


eee ; 
Maxwell, on calcule E, vecteur dont les composantes en P coincident avec le 
plan (P, z). Aussi, pour le caractériser à la surface, est-il suffisant de considérer 
sa composante radiale 


(2) (Ep}s=0 1 (4099) (e4— th). 


La différence de potentiel entre deux points (1, 2) qui en résulte est 


At - 5 Rey ; — 
AAV nas (ZK) (i }. —IKiza, 
V2 / V2 V2 
où 
k(a)= a log + | pet 6840 cosap dp; k(o) = loge; k( 00.) == 1 (cg) = cae 
1 CA? 1 
O0? I(a) = loght — fi p~1 e~=P sin ap do; 
71 Yo, 
| CN log”? + a~1 (e—%P2 cos aps —.e~-*P1 Gos ap, ); 
ñ 5 1 
(3) 


| if tra) == log + at (e-* sin ap; — ef: cos ap, ). 

3. Ces dérivées (3) sont égales à zéro pour les valeurs de x, abscisses des 
points d’intersection des courbes des deux fonctions, l’une logarithmique et 
l’autre exponentielle, que lon voit dans (3). Suivant les valeurs de ¢,, 9. 
la courbe représentant aloge./, coupe celle représentant /(+) = 6 cost 
ou f(7)=e~sinz en un ou plusieurs points, auxquels correspondront des 


maxima et minima relatif pour R(«). En observant que 


° 2 5 Sn 
im | 2 tog À | —>-00; him 2 f(T )as.—> , 
V1i_ja>x 


à partir d’une certaine valeur de à on aura a log 9/9, > e** cosae, — e cos AP» 
et, par conséquent, R’(«) > o et R(«) croissants. Des raisonnements analogues 
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sont valables pour I(«). Pour les deux fonctions R et 1, différents cas sont 
possibles; bornons-nous à celui représenté par la figure suivante. 


vi 
R'(&)> 0 


4 


Hi 


R(X) 


4. En définitive, il résulte que le champ électrique horizontal n’est pas station- 
naire, quel que soit l’azimut. Ce sont les procédés appliqués : dispositions d’un 
ou plusieurs pôles, inducteur ouvert ou fermé, etc., qui déterminent les 


symétries axiales caractéristiques des fonctions É et H. Dans le cas classique 
d’un oscillateur horizontal, a basse fréquence, sur la surface d’un sol homo- 
gène (ou stratifié horizontalement), deux composantee A,, À; présentent une 
symétrie autour de l’axe des 3, tandis que A,= 0. Ceci est une conséquence 
des conditions sur le plan de séparation air-sol. Le procédé monopolaire 
implique au contraire des conditions de limites, telles que, pour (2), on 
trouve E,— E,(w) et E,= E,(w). En effet, W. B. Lewis (?) a montré que E, 
est une fonction de w : E,— E*(w) quoique sa forme diffère de E,(w) théo- 
rique. Cela indique que les approximations ultérieures des valeurs E,(w), 
faites sans négliger la constante diélectrique et d’autres paramètres, peuvent 
donner des résultats encore plus proches de l’expérience. Mais chercher à 
résoudre ce dernier problème équivaudrait à trouver la solution de l’équation 
complète des ondes, à ce jour non encore résolue. 


PALEONTOLOGIE. — Découverte du genre Amphigenia dans le Synclinal de 
Tindouf (Sahara occidental). Note de M": Dorornte Le Marrre, transmise 


par M. Gaston Delépine. 


Dans un ensemble de fossiles d'Afrique du Nord qui me furent confiés pour 
étude, j'ai reconnu un Brachiopode appartenant au genre Amphigenta Hall. Ce 
spécimen a la partie frontale brisée, mais la région umbonale bien conservée 


ee ee ee ee Vane eT aaa 
(2) Field of an oscillating Dipole. Geoph., 1946, 11, n° 3. 
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ne laisse pas de doute sur l’attribution générique. Il a été trouvé au flanc sud 
du Synclinal de Tindouf par les Géologues Borocco et Lefevre, dans les 
20 premiers mètres d’une série marneuse eifélienne de 50 mètres dépaisseur 
totale. 

Cette découverte est d'importance, car c’est la première fois qu'une 
Amphigenia est trouvée en Afrique du Nord. Le genre n’était d’ailleurs connu 
jusqu’à présent qu’en de rares points du globe éloignés les uns des autres. 

Il fut d’abord trouvé et décrit en Amérique du Nord dans l'Illinois et l'État 
de New-York. Il y est représenté par deux espèces principales : Amplugenia 
elongata et A. parca du Schoharie Grit à Spirifer du type paradoxus et du 
Calcaire d’Onondaga (Corniferous limestone) a Sp. acuminatus = Sp. cultriju- 
gatus c’est-à-dire du Coblencien supérieur et de ’Eifélien inférieur. 

En Amérique du Sud, Frech a signalé la présence d’Amphigenia elongata 
dans les grés du Dévonien inférieur de l'État de Para (Brésil) (2): 

En Europe il est connu : 


1° En France, dans le sud du Massif armoricain, dans les calcaires de 
Chalonnes et de Chaudefonds (Bassin d’Ancenis) d'âge Emsien supérieur 
et Eifélien inférieur. Il y a été trouvé d’abord par Oehlert dans le calcaire 
de Chalonnes et décrit par lui sous le nom d’Amphigenia bureau (?). En 1932 
jen ai recueilli de nombreux exemplaires complets et des valves isolées dans 
le calcaire de Chaudefonds (*). Sans nous arréter aux caractéres internes 
qui accusent des affinités avec les Pentameres et peuvent de ce fait préter 
à discussion, Amphigenia bureaut, espèce européenne, semble n’étre qu’une 
variété d’A. elongata autant qu’on en puisse juger par la figuration de celle-ci 
donnée par les auteurs américains. 

2° En Autriche, la présence de A. bureaut a été signalée par Heritsch 
qui l’a trouvée en Styrie (région de Graz), gisement de Fiefenmuhle) et dans 
les Alpes Carniques (gisement du Koller Kogl dans des calcaires construits 
à Polypiers et Brachiopodes. D’après cet auteur, ces calcaires ont une faune 
identique à celle des calcaires d’Ancenis et se trouvent aussi au même niveau 
stratigraphique (*). En Allemagne une Amphigenia eifeliensis est mentionnée 
par Doring. 

La découverte au Sahara occidental du genre Amphigenia déjà connu dans 
les Alpes orientales élargit l’aire d’extension de ce genre dans le domaine de la 


') Frecu, Lethea geognostica (Palæozoica), 1897, p. 220. 

) Ogntert, Ann. Soc. Sc. géol., 12, 1881, p. 8, pl. I, fig. 7-9. 

) Le MAÎTRE, Ann. Soc. Géol. N., 57, 1932, p. 265; Mém. Soc. Géol. Vs 12. 1924; 
Posto, Pleile tg, ao. 


(*) Herrrscn, Oberstes Unterdevon und unteres Mitteldevon bei Graz.-S. Ak.~ Wissen. 
Wien I, Bd 14h, 1935, p. 187-197. 
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Mésogée. En ce qui concerne l'Ouest de l'Europe, ce fait, s’ajoutant à d’autres 
déjà signalés (*) met davantage en évidence les affinités mésogéennes des 
faunes du Bassin d’Ancenis au Dévonien. 


PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — Découverte de vestiges humains acheuléens 
dans la carrière de Sidi Abd-er-rahmann, près Casablanca. Note de 
MM. Cawiire Arampourc et Pierre Biserson, présentée par 
M. Pierre Pruvost. 


En 1953, l’un de nous (P. B.) avait rendu compte de la présence, dans des 
grottes mises au jour par l'exploitation de la carrière de Sidi Abd-er-rahmann 
près de Casablanca, d’une importante industrie préhistorique de type Acheu- 
léen moyen encore archaïque (‘). 

L’avancement des travaux, tout en donnant lieu à de nouvelles récoltes 
archéologiques, associées à une faune abondante de Mammifères, vient d’ame- 
ner la découverte de quelques restes humains fossiles. 

Ces vestiges gisaient au fond d’un cul-de-sac d’une grotte très semblable à 
celle décrite par l’auteur précité sous le nom de « grotte des Ours » et dont le 
plancher correspond à l’altitude absolue de 25 m. Cette grotte est, comme la 
précédente, creusée dans la dune consolidée qui correspond au niveau H de la 
coupe classique de Neuville et Ruhlmann. Son remplissage comprend : 

1° à la base, une lumachelle marine de 0,60 m d’épaisseur, riche en Littorina 
littorea : 

2° au-dessus, une couche sableuse continentale brun jaunâtre de 0,40 m 
d'épaisseur à Mollusques continentaux et débris de Mammifères; c’est ce 
niveau qui contenait, vers sa partie médiane, les restes humains objets de cette 
Note. 

Vers l'entrée, aujourd’hui détruite, de la grotte, ce niveau avait livré une 
importante industrie de bifaces d’un Acheuléen moyen classique. En ce point, 
le niveau sableux était recouvert par une douzaine de mètres d’atterrissements 
bréchoïdes roses (niveau D de N. et R.) déposés au cours de l’avant-dernière 
régression marine quaternaire. Ces dépôts correspondent au III° pluvial 
africain, lequel équivaut à la glaciation européenne de Riss. 

Les restes humains sont donc rigoureusement datés stratigraphiquement et 
archéologiquement; leur situation dans les sables sous-jacents aux atterris- 
sements du III pluvial les situe tout au début de cette période. 

Ces restes humains comprennent un fragment de branche mandibulaire 
droite avec la série des trois arriére-molaires, ainsi que le demi-alvéole de P, et 


RE de ete ee eo enor wee = Ae eee 
(5) Le MAÎTRE, op. cit., 1934, p. 241. 
(1) Comptes rendus, 237, 1953, p. 1742. 
C. R., 1955, 1°° Semestre. (T. 240, N° 16.) 


1662 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


un fragment post-symphysaire gauche avec la première prémolaire et les 
alvéoles de la canine et de la 2° incisive. 

La branche mandibulaire se distingue immédiatement par sa hauteur et sa 
robustesse; elle correspond par ses dimensions absolues et relatives à la portion 
homologue de la mandibule de l’Adanthropus I, du Sinanthrope Gr, ou de la 
mandibule de Mauer. Comme chez ces derniers, le torus marginalis est épais; 
mais il n'existe sur la face linguale aucune trace de torus alvéolaire et la 
fossette sous-maxillaire ainsi que la ligne mylo-hyoïdienne sont effacées. 
De même sur la face vestibulaire la ligne oblique externe est peu marquée. La 
région symphysaire n’est pas conservée, mais l’obliquité de la face externe de 
l'os mandibulaire au niveau de I, indique nettement que la symphyse était 
fuyante comme chez Atlanthropus. 

Les dents sont brachyodontes et macrodontes, quoique un peu moins volu- 
mineuses que celles des Pithécanthropiens dont elles diffèrent surtout par leurs 
proportions transversales plus faibles. La 1"° prémolaire est relativement plus 
forte que celle de l’Homo sapiens ou des Néanderthaliens; elle est asymétrique 
comme celle d’Atlanthropus, avec une fovea antérieure bien développée; une 
trace de plis cingulaires apparaît sur sa face vestibulaire, aux bords mésial et 
distal; sa racine est simple. Des trois arrière-molaires, la seconde est la plus 
longue et la 3° la plus courte. Une trace de cingulum subsiste sur leurs faces 
vestibulaires. Les faces occlusales des deux premières sont très usées et ne 
laissent point discerner le détail de leur structure; toutefois, la présence de 
cing cuspides y est certaine et l’existence d’une 6° s’y laisse deviner. La dernière 
molaire présente six cuspides; l'émail de sa surface est orné de ridules secon- 
daires. L’alvéole de la canine est plus réduit que celui de lAtlanthropus et 
correspond sensiblement à celui de l'Homme de Rabat. 


Mensurations comparées (en millimètres). 


Néanderthal 


Fossile. H. de Rabat. Atlanthropus. (La Quina). 

Hauteur du corps après M,. 35 27,9 34 34 
Epaisseur » » ET 16 16 16,5 
C (alv. ) le ete ele te cie fe 7 Pe 9 Gi S< 8,5 5) X 10 = 
; ‘ 
Pat echo tee ee ae ces os se qe 05.0 Q  exro Qo SFr, s Oo” = G 
Mite ota tes. RE lol Se (0) nb en TH <1 610 

VA = . ~ 
Mises es reine à RE D yD 12,0X11,9(?) 14,2X138,7 TOR CLONE 
LE ere PR ee UE nee à 12 2 TS LEN SKN: 13, 2>S1950 OG) Sie 


Il s’agit donc de restes ayant appartenu à un Hominien plus primitif que les 
Néanderthaliens et qui ne parait guère éloigné de l’Atlanthropus de Ternifine. 
> r ke Y A pl ’ ' ’ 
L Homme de Rabat, bien que paraissant à certains égards un peu plus évolué, 

présente aussi avec lui des rapports évidents. 
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À certains égards, cette découverte complète celle de Ternifine et son intérêt 
se trouve accru du fait de sa localisation stratigraphique rigoureuse, ainsi que 
de son accompagnement archéologique parfaitement défini. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les propriétés décarboxylantes des 
organes en croissance. Racines. Note (*) de M'° Mamie Goas, présentée 


par M. Raoul Combes. 


La détermination de la valeur mésoxalique permet de montrer que l’activité décar- 
boxylante, due aux composés thiols, est maximum dans la région méristématique et 
importante dans la zone d’élongation cellulaire. 


Nous avons montré antérieurement (') que la zone périphérique du 
plateau du bulbe des Liliacées, où sont localisés les points végétatifs des 
racines, présentait une valeur mésoxalique toujours plus élevée que celle 
de la région centrale. Comme la valeur mésoxalique est le reflet des 
propriétés décarboxylantes attribuables aux thiols solubles et aux thiols- 
protéines, nous nous sommes proposée, par sa mesure, de localiser les 
composés sulfhydrylés dans les racines en voie de développement. 

Avant d'exposer les résultats obtenus, il faut rappeler qu’en 1938, 
F.S. Hammett et S. 5. Chapman (’), utilisant la méthode au nitroprussiate, 
avaient montré que la pointe de la racine de Phaseolus vulgaris était la 
partie la plus riche en composés thiols et la zone d’élongation la plus pauvre. 

Pour cette étude, nous avons retenu Vicia Faba L. dont les germinations 
constituent un matériel favorable et classique. Dans la graine sèche, avant 
la mise en germination, la valeur mésoxalique de la radicule (12,7) est sensi- 
blement égale a celle dela gemmule (14,3); celle des cotylédons est nettement 
inférieure (5,7). Une imbibition de 24 h n’apporte que peu de changement 
a ces valeurs (15,6, 15,9, 4,7). L’étude détaillée, par segments, de la racine 
principale durant les sept premiers jours de la germination conduit aux 
résultats consignés dans le tableau ci-apres. 

La valeur mésoxalique atteint son maximum pour les deux premiers 
segments apicaux, elle diminue pour le troisième et décroît ensuite brus- 
quement pour présenter un minimum dans la région où les cellules n’aug- 
mentent plus, ni en taille, ni en nombre. Le segment terminal, de 1 mm 
de long (la coiffe a été éliminée), représente le méristème apical proprement 
dit, le suivant de 2 mm possède encore, à côté de cellules déjà en voie 


Séance du 13 avril 1955. 
omptes rendus, 239, 1954, p- 989. 


C 
Growth, 11, 1938, p. 38-76. 
10. 
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d’élongation, de nombreuses cellules en mitose. Le troisième, où l’on ne 
note que quelques rares mitoses, mais qui est, d’après Sachs, la région 
de plus grand allongement, reste très actif; sa valeur mésoxalique est 
égale à 75 % de celle des tissus en voie de division. Par contre, pour les 
zones où les cellules ont atteint leur taille définitive, la valeur mésoxalique 
est réduite à 25 % de celle du méristème. Il faut noter, cependant, pour 
les germinations de trois jours, que la chute de la valeur mésoxalique de 
l’apex au point d'insertion des cotylédons est beaucoup moins sensible. 
Ne peut-on l’attribuer au fait qu’à ce stade peu ou pas de cellules ont 
atteint leur taille définitive ? 


Valeurs mésoxaliques 
des segments de racine 
de Vicia faba L. 


\ 
! 
} 
! 


2 
a 


! 
‘ 
| 
1 
iy 
\ 

\ 


hs. % 
Toner 


10.6 
15.9 


19.3 
20.0 


Germinations de 3 Jours 4 Jours 5 Jours 6 Jours Tours 


Pour les racines secondaires de 2 cm, on constate la même gradation 
que pour la racine principale. Dès leur formation, d’ailleurs, alors qu’elles 
ne sont que de petits pointements inclus dans l’écorce de la racine primaire, 
elles accusent une valeur mésoxalique égale a celle du méristéme. 

Notre étude, étendue aux racines de Pisum sativum L., Phœnix dacty- 
lifera L., Pinus Pinea L. et de la Jacinthe de Hollande |’ Innocence (racines 
adventives) ont conduit aux résultats suivants : 


Valeurs mésoxaliques 


Longueur de la région 
des racines du sans mitose, 

; (cm). méristéme. ni allongement. 
PLUS PU eee. «tes: gee 3a4 29,5 6,8 
Pheenis docti ere STE 4ag 750 + 
POLRUSPIIT Cth IEEE ER EEE Le ENS) 16,5 

, 2,3 
Jacinthe de Hollande. mats ose es 4 à 5 23,0 
? 


1,9 
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En résumé, dans les racines, les régions d'activité physiologique diffé- 
rente se distinguent par leur comportement vis-à-vis de l’acide mésoxa- 
lique : la région méristématique présente la valeur mésoxalique la plus 
élevée, celle sans mitoses ni allongement la valeur la plus faible. L'activité 
notable de la région d’allongement laisse entrevoir une participation des 
groupes thiols aux phénomènes d’élongation cellulaire. Sur ce point, nos 
résultats diffèrent de ceux de Hammett et Chapman et sont plus en accord 
avec les observations de K. V. Thimann (*) qui, en 1951, a signalé que 
l'acide iodoacétique se révèle un inhibiteur définitif de l’action des hormones 
d’élongation cellulaire; inhibiteur dont l'intervention consisterait en un 
blocage des groupes SH des thiols-enzymes du cycle des acides tricar- 
boxyliques. 


PHYSIOLOGIE. — Glutathion sanguin et intoxication cyanhydrique aiguë. 


Note (*) de M. Georees Paucer, présentée par M. Léon Binet. 


Il y a très longtemps que le glutathion a retenu l’attention des auteurs qui 
se sont intéressés à l’intoxication cyanhydrique. Dès 1925, Vœæglin, Dyes et 
Léonard (') signalaient son action favorable dans le traitement de cette intoxi- 
cation. En 1934, M. T. Régnier (*) confirme dans sa thèse la valeur antidote 
de cette substance dans des circonstances analogues. Plus récemment, L. Binet, 
G. Wellers et J. Dubrisay (*) ont montré que l’action antidote du tétrathionate 
de sodium dans l’intoxicalion cyanhydrique était essentiellement liée à son 
pouvoir d’oxyder le glutathion. 

En 1937, N. Renescu et [. Potop (*) mettaient en évidence un abaissement de 
toutes les valeurs du glutathion (surtout du GS-SG) au cours de l’intoxication 
chronique par KCN chez le Chien. 

Nous n’avons cependant jamais eu connaissance de travaux relatant une 
évolution du taux du glutathion sanguin au cours de l’intoxication cyanhydrique 
aiguë et cela fera l’objet de cette étude. 


Technique. — Nous avons opéré sur le Chien à jeun depuis 24 heures et 
chloralosé à minima. L'animal était intoxiqué par perfusion veineuse de Na CN 


Ver nee ae ue UN D Et a 
(°) Growth (Symposium Suppl.), 15, 1951, p. 5. 


(*) Séance du 13 avril 1955. 

(1) J. of Pharmacol, 14, 1925, p. 297. 

(2) Thèse Pharmacie, Paris, 1934. 

G@) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1941 et 228, 1949, p. 1781. 
(+) C. R. Soc. Biol., 125, 1937, p. 201-204. 
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de 0,1 mg de CN/kg/mn. Les dosages de glutathion ont été effectués dans le 
sang artériel et dans le sang veineux mélé (prélevé dans l'oreillette droite) 


selon la technique de L. Binet et G. Wellers (°), (°). 


Résultats. — Du point de vue physiopathologique, nous retrouvons les quatre 
phases classiques de l’intoxication, déjà décrites en particulier par Camus, 
Bénard et Merklen (*) : ; 

a. Phase d’hyperventilation (d’origine réflexe) : durée moyenne 7 mn 978; 
b. Phase d’apnée primaire : 2mn 37s; c. Phase de reprise respiratoire avec 
hyperventilation : 4 mn 3os; d. Phase d’apnée secondaire dehnitive, wate! 

S'il est donné de Voxygéne pur à respirer à Vanimal à la reprise respiratoire 
après apnée primaire, u est sauvé (*). er 

Nous avons déterminé, au cours des différentes phases de l’intoxication et 
dans nos deux conditions expérimentales (reprise respiratoire à l’air ou sous 
oxygène), les évolutions du glutathion total sanguin (GT) et du taux du 
glutathion oxydé. 


Sang artériel 
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Fig. 1. Fig. 2. 


Fig 1. — Evolution du glutathion total au cours de V’intoxication cyanhydrique. 


sang veineux mêlé ) . ee 
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——— sang artériel À 
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=---- sang artériel \e« £ 


a,b,c, subdivisions arbitraires de la 3° phase de l’intoxication normale. 


Fig 2. — Evolution de K dans l’intoxication cyanhydrique. 


intoxication normale 
----- intoxication traitée par oxygène 


) G. Pauzer, Arch. Intern. de Physiologie (sous presse). 

) Bull. Soc. Chim. Biol., 16, 1934, p- 1284, et Comptes rendus, 22, 1947, p. 870. 
7) M™* Ménoret a effectué les dosages de glutathion. 

) Problèmes actuels de Biologie générale, Masson, 1939. 
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1° Évolution du glutathion total (GT) (fig. 1). — a. Dans l’intoxication 
normale, le GT artériel et veineux augmente progressivement jusqu’à la phase 
préterminale. Ensuite et jusqu’à la mort de l’animal, le GT artériel varie peu 
alors que le GT veineux continue à s'élever, l'augmentation finale est de 25 % 
par rapport à la valeur initiale. 

b. Dans l’intoxication traitée par l’inhalation d'oxygène, le GT artériel et 
veineux augmente rapidement pendant Papnée primaire et pendant les une ou 
deux minutes qui suivent la reprise respiratoire tout comme dans l’intoxication 
normale. 


Cet accroissement se poursuit ensuite plus lentement. 
2° Évolution du taux du glutathion oxydé=|(GS—SG)|GT |< 100=K (fig. 2). 
— L’évolution dans les deux sangs artériel et veineux mêlé est parallèle. 


a. Dans lintoxication normale avec mort de l'animal, K baisse progressive- 
ment jusqu’à l’exitus, instant où il est devenu égal au 1/4 de la normale. 


6. Dans l’intoxication traitée par l’inhalation d'oxygène, au contraire K 
remonte brusquement dès que ce gaz est parvenu dans les poumons, pour se 
stabiliser à une valeur légèrement inférieure au niveau initial. 


Conclusions. — 1° Le GT augmente progressivement au cours de l’évolution 
de l’intoxication cyanhydrique. Ce phénomène peut être dû à augmentation 
du nombre des globules rouges circulants, ou à la mobilisation des réserves 
de glutathion dont on connaît l’importance, en particulier dans le foie. 
Les deux mécanismes jouent certainement car l'augmentation de l’hématocrite 
(15 % ) ne suffit pas pour expliquer une augmentation de GT de 25 %. La 
prédominance de cette augmentation dans le sang veineux est également en 
faveur d’une décharge hépatique de glutathion. 

Ces résultats expliquent les succès des injections de glutathion dans l’intoxi- 
cation cyanhydrique (°), (1°). 

2° L'évolution du glutathion oxydé est aussi très significative et met bien en 
évidence le rôle de cette substance dans la respiration cellulaire (extra 
cytochrome-oxydase), ainsi que l’action réductrice de lion CN (*). Elle permet 
également d'expliquer en partie l’action favorable de l’oxygénothérapie dans 
Pintoxication cyanhydrique. 


(°) L. Bixer et G. Wetters, J. de Physiol., 41, 1949, p. 130 A. 
(1°) L. Buyer et G. WeLLers, Bull. Soc. Chim. Biol., 18, 1936, p. 358. 
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ENTOMOLOGIE. — Sur la morphologie de Prosopistoma foliaceum Fourc. 
Note (*) de M. Cnarres Decraxce, transmise par M. Pierre-P. Grasse. 


Dans une publication toute récente, J. Fontaine (*) a décrit les subimago 
et imago mâles, encore inconnus, de Prosopistoma foliaceum Fourc. et 
complété la description de la subimago femelle déjà donnée par Vayssière. 


J'ai moi-même obtenu en élevage, les 11 et 21 juillet 1954, deux 
subimagos mâle et femelle de cet éphémère. L’étude de ces spécimens 
me permet d’ajouter à la description de J. Fontaine des précisions complé- 
mentaires en particulier sur la nervation et sur les pseudopteralia. 


À l’intérieur des fourreaux alaires, les ailes présentent un mode de plica- 
ture spécial. Alors que chez les représentants des huit familles que j’ai 
pu étudier l’aile est pliée en accordéon dans la ptérothèque, chez Proso- 
pistoma foliaceum Fourc. la nervure costale simplement arquée ne présente 
qu'un seul repli concave. 


Il m’a été possible de dépouiller la pellicule subimaginale alaire — fine 
membrane couverte de poils courts — et de dégager l’aile de l’imago, 
très légèrement opaque et bordée à la marge postérieure d’une frange 
de poils. 

La région axillaire (fig. 2) présente une structure voisine de celle signalée 
par M. Grandi (*) chez les genres Oligoneuriella et Cænis, structure essen- 
tiellement caractérisée par l’absence d’inflexion axillaire et la présence 
d’un pseudopteralia supplémentaire. 


L’aile antérieure (fig. 1), dépourvue de nervures transversales, présente 
une nervation longitudinale complète constituée par 14 nervures princi- 
pales bien individualisées, hautes et basses, et non 13 comme l'indique 
J. Fontaine. Ces nervures sont accompagnées par d’autres plus fines que 
je crois pouvoir interpréter comme des nervures marginales très déve- 
loppées, destinées à suppléer les nervures transversales absentes et à 
renforcer la membrane alaire. Ces nervures accessoires ne sont pas l'apanage 
du seul mâle, elles existent chez la subimago femelle mais, étant moins 
développées, elles sont surtout visibles sur des préparations colorées. 

Les gonostyles comptent trois articles dont le médian renflé à l’extré- 
mité en massue porte un article terminal court et incomplètement indivi- 
dualisé. Les styligères ne paraissent pas fusionnés en une plaque unique 


* 


(*) Séance du 4 avril 1955. 
(1) Bull. Soc. Linn. Lyon, 24° année, n° 3, 1999, p. 60-65. 
(?) Boll. Ist. Ent. Univ. Bologna, 16, 1947, p. 85-114. 
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et les deux pénis pointus sont séparés distalement par une échancrure 
triangulaire. 


Prosopistoma foliaceum Foure. 
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Fig. 3 
Fig. 1. — Nervation:de Vaile antérieure de l’imago mâle. 
Fig. >. — Région axillaire de Vaile antérieure : A, processus notal antérieur; 'H, plaque» humérale; 
P, processus nota] postérieur; S, scutum; T, tegula: 1. 2, 3, pseudopteralia; 4, pseudopteralia 


supplémentaire. 


L’adulte de Prosopistoma foliaceum Fourc. rappelle, par l’aspect général 
de la tête et par sa première paire d’ailes opalescentes et ciliées à la marge 
postérieure, les Éphémères du genre Cænis. Mais il en diffère notamment 
par la présence d’une deuxième paire d’ailes, la forme des genitalia et la 
nervation alaire. 

Par ailleurs, Prosopistoma présente des caractères considérés jusqu'ici 
comme étant propres à Oligoneuriella, ce sont : la brièveté des pattes 
antérieures de l’imago mâle, les pattes déformées de l’imago femelle, 
ainsi que le prolongement de la partie postérieure proximale de Paile 
antérieure sous forme d’une bande étroite en arrière du mésothorax. 
Rappelons également que les Oligoneuriide possèdent des ailes opaques 
à l’état d’imago et une nervation complète comme l’a montré récemment 
G. Demoulin (’). 

Grandi (loc. cit.) a émis l’hypothèse d’un rapprochement systématique 
possible entre les genres Oligoneuriella et Cænis en considérant la simi- 
litude de constitution des pseudopteralia de la région axillaire. Si l’on 
accorde quelque valeur à ce point de vue, le genre Prosopistoma pourrait 
prendre place au voisinage de ceux-ci. 


PE ee eee eee 


(*) Bull. Inst. royal Sc. nat. Belgique, 28, n° 21, 1952, p. 1-15. 
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BIOLOGIE MARINE. Sur la répartition de Arenicola marina L. dans les sédi- 


ments de la zone intercotidale. Note (*) de M. Bernarp CaALLAME, transmise 


par M. Louis Fage. 


Malgré les nombreux travaux dont Arenicola marina L. a fait l’objet, 
on possède peu de renseignements précis sur la répartition de cette espèce 
en fonction du niveau dans la zone intercotidale. La plupart des obser- 
vations dont on dispose ne précisent que sommairement les conditions 
de niveau des stations à arénicoles étudiées, et surtout ne donnent pas les 
limites de leur extension en hauteur. Il nous a semblé cependant, en parcou- 
rant un certain nombre de plages des environs de La Rochelle (Charente- 
Maritime) que l’aire de répartition de cette annélide dans la zone des 
marées se situe dans des limites déterminées par leur niveau. La présente 
Note a pour objet de préciser ces observations. 


En effectuant des comptages le long de plusieurs profils sur une plage 
de sable vaseux uniforme (plage d’Aytré), nous avons constaté que les 
arénicoles s'étendent du niveau moyen des hautes mers de morte-eau 
(hauteur 4,50 m) jusqu’un peu au-dessous de la mi-marée (hauteur 3 m), 
l'amplitude maximum des marées étant dans cette région de 6,20 m. 
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Le maximum d’abondance de l’arénicole se situe à une hauteur de 4 m, 
niveau au-dessous duquel cette espèce se raréfie rapidement pour devenir 


i le ee 


(*) Séance du 13 avril 1955. 
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très dispersée et disparaître complètement au-dessous de la mi-marée, 
entre 5 et 2m. A ce niveau, l’arénicole se trouve remplacée par un peuple- 
ment abondant de Clymene Œrstedi Clap., qui s’étend jusqu’au niveau 
des basses mers de moyenne vive-eau (énviron 1m). Le diagramme 
ci-dessous illustre cette répartition (fig. 1). 

En examinant d’autres stations à arénicoles sur les côtes avoisinantes 
nous avons pu constater une répartition en hauteur analogue, l’arénicole 
s'étendant d’un niveau un peu supérieur à celui des hautes mers de 
morte-eau jusqu’un peu au-dessous de la mi-marée. 

Si l’on peut penser, en première analyse, que cette répartition est 
commandée par les conditions de niveau, déterminant les durées relatives 
d’émersion et d'immersion à chaque marée, et agissant comme facteur 
écologique, on doit néanmoins ne pas négliger l'influence possible des 
variations concomitantes des fconditions physicochimiques propres au 
sédiment dans lequel vit l’arénicole. 

Dans le but de rechercher si de telles variations pouvaient être mises 
en cause dans le cas qui nous occupe, nous avons effectué, suivant les 
mêmes profils, la mesure de quelques-unes des caractéristiques du sédi- 
ment qui peuvent à première vue être considérées comme déterminantes : 
granulométrie, teneur en eau, salinité, teneur en matière organique. Nous 
résumons ces résultats dans le tableau suivant : 


Hauteur Teneur 
dans Nombre en eau 
la zone d'individus Granulométrie en Salinité % 
des marées d’arénicoles — — °° — du des eaux Azote total 
(m). par 10 m°, iP 2: poids sec. d’imbibition. (% ). 
5 À Ae : 
RIG ae 30 100 10,3 35 34,6 0,040 
(Oo ASE 35 129 AS ho DD 0,035 
330 25 5 30 See! 0,030 
Dp) OR Era 10 12) ED Z on ox 
= 97. Qe 
Si tee ae oe I 199 0,7 94 29,0 0,049 
re Oe 2. 
DD Op cecre 0 100 DAT 30 300 0,092 


1. Diamètre moyen des grains en microns. 


2. Teneurs en éléments fins passant par le tamis à mailles de 74 p. 


Il nous paraît impossible de mettre ici en parallèle les variations des 
facteurs mesurés avec les variations de densité de l’arénicole. Il semble, 
d’autre part, que les limites de ces variations ne dépassent pas celles a 
l'intérieur desquelles l'établissement et la vie de l’arénicole sont possibles, 
notamment en ce qui concerne la granulométrie d’une part [Holme (*) 
indique la présence de l’arénicole dans des sédiments ayant de 0,05 


ee eee 
(‘) Journal of the Marine Biological Association of U. K., 98, n° 1, 1949, p- 189-263. 
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à 22,6%, d'éléments fins («silt»)] et la teneur en matière organique exprimée 
en azote total d’autre part (en d’autres stations, nous avons trouvé des 
arénicoles dans des sédiments contenant de 0,018 à 0,052% d’azote total). 

Sous la réserve que d’autres facteurs écologiques peuvent nous échapper, 
il paraît donc possible d'interpréter la répartition de l’arénicole comme 
dépendant des conditions de niveau, et en dernière analyse, des durées 
d’émersion et d'immersion. Nous nous proposons d’étendre ces obser- 
vations, pour les vérifier, à d’autres régions de caractéristiques différentes, 
et de les appliquer à d’autres espèces du faciès meuble. 


À 15 h 40 m l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16h 15 m. 
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